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Ce n’était vraiment pas de chance, songea Anna.

Sa relation avec Justin, son petit ami de longue date, se dégradait depuis environ deux mois. Et voilà que curieusement, à la veille de son départ pour la Crète, où elle devait participer à une campagne de fouilles archéologiques durant huit semaines, il lui avait paru fermement décidé à lui prouver son amour.

Broyant du noir, elle ajouta deux sucres au café imbuvable qu’elle venait d’acheter dans un bar du terminal Nord de l’aéroport de Gatwick. Le soir précédent, Justin s’était débrouillé pour finir plus tôt, sachant que ce serait leur dernière nuit ensemble avant longtemps. Il s’était mis sur son trente-et-un et portait la chemise qu’elle préférait – d’une étoffe verte lisse assortie à ses beaux yeux, glissée dans un jean cigarette noir qui moulait superbement ses fesses.

Lorsqu’elle lui avait ouvert la porte, Anna avait ressenti une certaine gêne en le voyant aussi bien habillé. Elle avait déjà bouclé sa valise en prévision de son voyage en Crète et portait un vieux jean et un T-shirt qui avait connu des jours meilleurs. Sa garde-robe, plutôt modeste, aurait eu besoin d’un coup de neuf, mais ce n’était pas sa priorité. Une femme qui passait le plus clair de son temps à genoux dans la boue ou la poussière n’avait pas vraiment besoin de s’habiller chez Armani, non ?

Le laissant patienter dans l’entrée, elle s’était précipitée à la salle de bains où elle avait attaché ses longs cheveux châtain clair en queue-de-cheval, avait souligné ses yeux noisette d’une légère touche de mascara et appliqué une fine couche de gloss couleur prune sur ses lèvres. Quand elle en était ressortie, tel un papillon quittant sa chrysalide, elle avait été priée de dénouer ses cheveux et de filer retirer ses peintures de guerre.

Elle s’était exécutée et ils étaient partis au restaurant, main dans la main. En fait, ils allaient simplement à la pizzeria du coin, où les plats étaient vendus à moitié prix un soir sur deux. Elle était devenue leur cantine attitrée depuis le début de leur relation, à l’époque où ils étaient encore des étudiants fauchés. Aujourd’hui trader à la City, Justin roulait sur l’or et sa principale préoccupation était de savoir quelle serait la couleur de sa nouvelle Porsche. Anna, quant à elle, jonglait avec un budget serré. Elle avait suivi sa vocation, l’archéologie, qu’elle avait préférée à une existence bien rangée avec des horaires réguliers et sans découvert à la banque ; « la vraie vie » quoi, comme disait Justin.

Pendant le trajet, ils n’avaient parlé que de lui et des événements de la journée, sans qu’il lui accorde la moindre attention. S’attendait-il à ce qu’elle lui annonce que tout cela n’était qu’une plaisanterie et qu’elle ne partait pas le lendemain matin ? Il avait bien essayé lui faire abandonner son projet de passer l’été en Crète. Elle n’avait pas cédé. La civilisation minoenne la passionnait et l’occasion de travailler sur un site de fouilles de cette importance ne se représenterait pas de sitôt, elle le savait. Les sites archéologiques seraient bientôt transformés en parcs à thèmes dédiés à la Grèce antique, où l’histoire avec un grand H céderait le pas aux labyrinthes géants et aux montagnes russes pour touristes.

Justin ne voulait rien entendre, soutenant qu’elle cherchait un prétexte pour le quitter. Il n’avait peut-être pas tout à fait tort, pensa-t-elle après qu’il eut répété ce refrain pour la énième fois. Ce n’était pas elle qui le « quittait » mais, au contraire, lui qui la repoussait. Ces derniers temps, il était tellement absorbé par les actions, obligations et autres stratégies financières que faire de l’argent était devenu une seconde nature, sa priorité. Il ne déconnectait jamais vraiment et ne lui prêtait qu’une oreille distraite lorsqu’elle lui parlait de son travail à elle, alors qu’autrefois, il était toujours passionné par les anecdotes qu’elle lui racontait. Il faut dire que, ayant lui aussi suivi des cours d’archéologie à l’université, il pouvait alors parler pendant des heures des mosaïques romaines, par exemple. Aujourd’hui, c’était comme s’il ne comprenait pas qu’elle s’enthousiasme pour quelque chose rapportant moins de cinquante mille livres par an. Il considérait ses préoccupations comme quantité négligeable, c’était de plus en plus évident.

Après qu’ils eurent passé commande à leur table favorite, Anna se rappela le jour où il l’avait invitée au restaurant japonais pour fêter son premier emploi, à la fin de ses études. Émerveillée et totalement ignorante de cette cuisine exotique, elle s’était laissée guider. Les curieux caractères du menu représentaient pour elle une énigme indéchiffrable. Justin la connaissait assez pour savoir exactement ce qui lui plairait, avait-il affirmé. Petit à petit, il avait pris l’habitude de tout régenter, pas seulement au restaurant mais aussi au lit, où il savait lui faire partager son plaisir.

Au début, elle avait adoré sa métamorphose. Le poste prestigieux qu’il occupait à la City lui insufflait une confiance toute neuve dans chacun des aspects de sa vie. Anna n’avait pas oublié son excitation au cours d’un dîner auquel ils avaient été conviés par un client important. Ils s’étaient isolés à l’étage et là, il l’avait prise par-derrière, alors qu’elle était arc-boutée à la coiffeuse recouverte de chintz de leur hôtesse. Elle avait eu du mal à reconnaître l’expression intrépide, énergique et résolue qu’elle avait vu se refléter dans le miroir. Le jeune homme timoré qu’elle avait connu à l’université n’aurait jamais couru ce risque – il aurait eu trop peur de se faire pincer.

Justin le golden boy, lui, s’en fichait éperdument.

Aujourd’hui, les choses avaient changé. Anna aussi. Elle n’était plus la créature naïve, éperdue de reconnaissance envers son petit ami qui avait résisté aux tentations de la haute finance pour rester avec elle. Elle avait toutefois passé un cap en acceptant cette mission en Crète. C’était la preuve qu’elle se mettait à prendre sa carrière avec autant de sérieux que Justin la sienne. La confiance que ses nouveaux employeurs lui avaient témoignée en lui proposant cette mission commençait apparemment à influencer son comportement.

Elle n’était quand même pas très rassurée à l’idée de sauter dans un avion pour rejoindre deux parfaits inconnus qui l’hébergeraient pendant un mois, sur une île où ses connaissances de l’idiome local se limitaient à « s’il vous plaît » et « merci ». Quoi qu’il en soit, elle espérait survivre à l’expérience, en ressortir plus forte, et aussi que sa relation avec Justin prenne le même chemin.

On leur servit enfin leur repas après une longue attente. Ils l’avalèrent en vitesse, puis Justin demanda l’addition sans se soucier de savoir si elle voulait un café. Il posa la main sur son genou, sous la table ; à croire que son départ imminent exacerbait son désir.

Ils se dépêchèrent de rentrer à la maison.

– On file au lit, d’accord ? suggéra-t-il avant même qu’elle ne referme la porte.

Elle obéit sans protester. En chemin, ils semèrent leurs vêtements qui s’éparpillèrent sur le sol. Dès qu’ils furent arrivés dans la chambre, Justin la saisit par les épaules et la fit basculer avec douceur sur les draps défaits. Le visage à la hauteur de son nombril, Anna enroula les mains autour de sa taille et parsema son ventre plat d’une rafale de baisers légers, puis laissa ses lèvres descendre vers son érection.

– Je ne veux pas que tu t’en ailles, murmura-t-il tout contre ses longs cheveux soyeux.

– Je sais. Mais n’en parlons plus pour le moment. Nous aurons tout le temps demain matin.

Elle s’allongea et le jucha sur elle. Il posa la bouche dans le creux de son épaule, s’imprégnant de son parfum comme si c’était pour la dernière fois. Elle enfonça les doigts dans ses boucles blondes et soupira en sentant ses lèvres glisser sur sa peau satinée jusqu’à sa belle poitrine qu’il embrassa avec ferveur.

La respiration altérée, il empoigna chacun des seins délicats et les pressa entre ses mains, creusant un profond sillon où il enfouit la tête. Elle haleta lorsqu’il se mit à souffler sur les pointes dressées qui durcirent aussitôt, tels deux petits rubis écarlates. Elle gémissait déjà d’excitation quand il entreprit de les lécher avec délicatesse. Il savait exactement ce qu’elle aimait, connaissait chaque parcelle de son corps presque aussi bien qu’Anna elle-même.

– J’adore ce que tu me fais, dit-elle.

Il renchérit en léchant et en suçant de plus belle. Le souffle court, elle resserra son étreinte, plantant ses ongles dans la peau souple et hâlée de son dos, où ils imprimèrent de longues traces écarlates. En réponse, il cambra les reins, les paupières mi-closes, un sourire d’extase sur ses lèvres pleines.

Il s’aventura plus bas, s’attardant sur sa taille, son ventre. Sa bouche dansa autour de son nombril avant de l’explorer à petits coups de langue. Elle se contracta sous lui, sentant déjà l’excitation crépiter dans son vagin de plus en plus humide et chaud, à mesure que sa langue continuait de lécher son nombril. Au bout d’un moment, elle le repoussa avec un léger rire pour lui signifier qu’il était temps de passer aux choses sérieuses.

Il se laissa tomber à genoux devant elle et écarta ses cuisses, puis il taquina d’une langue râpeuse la plante lisse de ses pieds. Elle ressentit des picotements dans tout le corps et se mit à gigoter pour échapper à l’étau de ses doigts. Peine perdue, il enserrait ses chevilles de ses mains et elle savait qu’elle devrait attendre son bon plaisir pour qu’il lâche prise.

– Tu ne vois rien de plus excitant que des chatouilles ? protesta-t-elle.

Piqué au vif, il referma les mains sur ses mollets pendant que sa langue traçait un sillage humide jusqu’au creux de ses cuisses. Du menton, il repoussa avec délicatesse les doigts d’Anna qui reposaient sur son pubis et enfouit son visage dans les boucles soyeuses de sa toison.

– Oh ! oui… c’est trop bon, continue…, soupira-t-elle.

Il darda sa langue sur son clitoris érigé qu’il lécha vigoureusement avant de le prendre entre ses lèvres, comme s’il était un pénis en miniature. Puis il aspira le gland de chair tendre et le mordilla du bout des dents, arrachant à Anna de petits soupirs.

Les deux mains sur ses cuisses, il écarta les lèvres de son sexe, comme un pêcheur en quête de la perle rare. Anna se cambra de plaisir et se souleva vers lui, impatiente de sentir la caresse de sa langue entre les replis de sa vulve déjà brillante d’humidité, prélude à la délicieuse invasion de son membre turgescent dans sa chair.

La bouche de Justin effleura les lèvres roses. Il se grisa de leur senteur musquée, mêlée au parfum exotique de la lotion dont elle s’était enduit le corps en prévision de leur dernière soirée. Il faufila sa langue au plus profond d’elle, agrippant ses hanches pour l’empêcher de bouger.

– Prends-moi maintenant, supplia-t-elle, redoutant de perdre le contrôle et d’atteindre l’orgasme sans que Justin puisse partager sa jouissance.

Elle n’avait pas à s’en faire car il était déjà prêt. Il se rallongea sur elle et, glissant une main entre eux, saisit son sexe dur et le plaça entre ses cuisses. Elle poussa un soupir quand il la pénétra d’un coup de reins fluide. Leurs corps s’emboîtèrent étroitement.

Les mains plaquées de part et d’autre de ses épaules, il se dressa au-dessus d’elle et commença à bouger, les yeux rivés aux siens. Elle observa les muscles noueux de ses bras, ses veines saillantes, son torse athlétique aux pectoraux gonflés, comme pour fixer ce souvenir dans sa mémoire et le chérir en son absence.

Elle baissa les yeux et regarda son bas-ventre se mouvoir sans hâte, leurs deux corps soudés l’un à l’autre comme les pièces d’une machine bien huilée. Le voir aller et venir était presque aussi jouissif que de le sentir en elle. Dès le premier assaut, elle sentit le plaisir se propager, comme une sorte de pulsation qui s’amplifiait, se répandait lentement dans ses membres.

Justin savait parfaitement ce qu’il faisait, comme toujours. La voyant au bord de l’orgasme, il modifia aussitôt la cadence. Tantôt il visait délibérément son point G, tantôt il ralentissait ses allers-retours pour caresser ses lèvres ruisselantes du bout de son gland ; chaque coup de reins était calculé pour la rendre folle de plaisir.

Anna enroula les jambes autour de ses hanches et empoigna ses fesses pour s’empaler plus profondément sur sa verge. Elle enfonça ses doigts dans sa chair souple et ferme pour l’inciter à intensifier ses va-et-vient, en rythme avec les battements désordonnés de son cœur et des spasmes qui la secouaient.

– Plus fort, murmura-t-elle d’une voix enrouée.

Les mâchoires serrées sous l’effet de la concentration, il plongea en elle et se mit à marteler son clitoris à grands coups de boutoir, la propulsant de plus en plus haut, comme au sommet d’une montagne russe vertigineuse.

L’espace d’un instant, Anna se sentit flotter, si légère, tandis que l’orgasme montait, s’amplifiait, envahissait chaque nerf de son corps tremblant.

Elle jouit avant lui. Elle sentait encore son sexe se contracter et frémir autour de son pénis, comme pour prolonger la sensation, comme pour le garder en elle à jamais. Justin souriait, en extase, pendant que ses coups de reins se faisaient de plus en plus frénétiques.

– Allez, viens, qu’est-ce que tu attends ! cria-t-elle, euphorique, le corps palpitant des soubresauts du sien.

Il plongea en elle une ultime fois et soudain, il s’arqua et se tendit avant de parvenir lui aussi à l’orgasme. Elle rouvrit les yeux à temps pour le voir jouir, les traits déformés par le plaisir, le regard éperdu, et elle cueillit sur ses lèvres le long râle de sa délivrance.

– Je viens ! cria-t-il.

Elle le savait déjà. Elle avait senti les spasmes de son sexe alors qu’il répandait de longs jets de sperme au fond de son ventre, encore et encore.

Dans un sursaut, Anna se cramponna à lui de toutes ses forces, comme si elle craignait de le voir lui échapper pour toujours. Les ultimes pulsations de son plaisir accompagnèrent les derniers spasmes de son partenaire. Elle aurait voulu que son orgasme dure à jamais…

Justin s’effondra sur elle, hors d’haleine. Elle l’entoura de ses bras et l’étreignit en essayant de reprendre son souffle, savourant la sensation de son pénis encore raide en elle. Bientôt, il mollit et se retira, tandis que sa semence brûlante et poisseuse coulait le long de ses cuisses tremblantes.

Un soupir lui échappa quand il roula sur le côté et s’écarta. Ils n’avaient pas fait l’amour aussi intensément depuis longtemps. Anna avait beau savoir que, du moins pour Justin, la passion était exacerbée par la colère et la frustration, cela ne suffisait pas à gâcher son bonheur.

– Tu n’es pas obligée de partir, reprit-il en caressant du bout des doigts le creux du bras d’Anna, alors qu’ils étaient allongés l’un contre l’autre dans le grand lit.

S’agissait-il d’une simple observation ou d’un ordre ? Elle n’aurait su le dire.

– Si, Justin, je dois y aller. C’est une mission importante, répéta-t-elle pour la énième fois depuis qu’elle avait reçu le courrier lui confirmant qu’elle avait décroché le poste. C’est la reconnaissance des années de travail acharné que j’ai fournies pour terminer mon doctorat. Et puis, j’ai besoin d’argent.

Il saisit la balle au bond.

– Pour l’amour du ciel, Anna, pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? Tu sais bien que l’argent n’est pas un problème. D’ailleurs, je pourrais te payer pour rester. Qu’en dis-tu, hein ? ajouta-t-il avec un grand sourire comme s’il venait de trouver la solution à tous leurs problèmes.

– Tu voudrais me payer pour que je reste ici ? Tu es totalement à côté de la plaque. Ce ne serait pas plus intelligent d’acheter un billet pour me rejoindre en Crète ? Ça ne te ferait pas de mal de prendre quelques jours de vacances. Le soleil. La mer. Le sable. De délicieux cocktails. Qu’en penses-tu ? Je pourrais peut-être même demander un petit congé moi aussi… On louerait une voiture pour explorer l’île. Ce serait très sympa.

– Je n’ai vraiment pas le temps, répondit Justin d’une voix neutre.

Anna se mordit les lèvres pour réprimer un sarcasme bien senti et détourna les yeux. Bien sûr qu’il n’aurait pas le temps de rendre visite à sa petite amie à l’étranger. Il n’allait pas s’absenter ne fût-ce qu’un jour de son sacro-saint travail pour elle. Les marchés monétaires de la planète entière s’effondreraient sans lui.

Il se dressa sur un coude pour la dévisager.

– Ce voyage en Crète, est-ce pour me prouver quelque chose ou quoi ? Tu me crois incapable de me débrouiller sans toi ? Tu te trompes, tu sais. Je peux très bien y arriver tout seul. C’est juste que je préférerais ne pas avoir à le faire.

– Ce n’est pas…

– Tu veux que je m’engage, c’est ça ? l’interrompit-il.

– Non, je…

– Si cela peut t’empêcher de partir…

Anna n’en revenait pas.

– Justin, est-ce une demande en mariage ? plaisanta-t-elle.

– Non. Mais si tu décidais de rester avec moi au lieu d’aller faire ces fouilles stupides, on pourrait emménager ensemble. Qu’en dis-tu ?

– Si tu crois que je vais te répondre ! Tu ne le penses pas sincèrement, Justin. C’est un homme désespéré qui parle. Ce n’est pas en prétendant que tu veux plus que ce que tu as déjà que tu me convaincras de rester. Bon sang, je ne serai absente que deux mois ! Ce n’est pas comme si je disparaissais pour toujours !

– Beaucoup de choses peuvent se passer en deux mois.

– Il ne se passera rien, je t’assure.

– Appelle-moi quand tu auras la réponse à ma question, Anna. Je te conseille de ne pas trop tarder, je pourrais bien changer d’avis.

– Elle n’est pas très honnête, ta proposition, rétorqua-t-elle du tac au tac. En tout cas, je la trouve singulièrement dépourvue d’amour. Écoute, si tu es vraiment décidé à partager ta vie avec moi, tu peux te passer de moi huit petites semaines, non ?

Justin se leva d’un bond et se mit à chercher son pantalon qu’il avait jeté au pied du lit.

– Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle en se dépêchant de rabattre la couette qu’il avait retirée dans sa hâte.

– Je rentre chez moi, voilà ce que je fais. Tu as été très claire : tu te fiches que je reste ou pas avec toi. Je ne vais pas te faire perdre ton précieux temps. Ni le mien d’ailleurs.

– Tu racontes n’importe quoi. Je n’ai jamais dit ça. Reviens te coucher, Justin, s’il te plaît. C’est notre dernière nuit ensemble…

– Notre dernière nuit, tu parles ! grinça-t-il.

Il finit par retrouver son pantalon et commença à se rhabiller, mais dans son trouble, il ne remarqua pas qu’il s’emmêlait les pieds dans la ceinture. Anna ne put s’empêcher de rire quand il se mit à sautiller maladroitement.

– Il vaudrait peut-être mieux enfiler ton pantalon par les jambes, remarqua-t-elle.

Justin n’avait pas le cœur à plaisanter. Ayant corrigé son erreur, il remonta son pantalon si vite qu’il faillit se coincer le sexe dans sa précipitation. Quelques secondes plus tard, il était tout habillé. Laçant ses chaussures, il donna à Anna une dernière occasion de reconsidérer les choses avant de partir pour de bon.

Elle s’arma de patience et s’efforça de lui faire comprendre que sa décision était prise.

– Tu veux bien m’accompagner à l’aéroport demain matin, s’il te plaît ? On pourrait reparler de tout ça pendant le trajet.

– Tu n’as qu’à appeler un taxi.

Sur ces mots, il sortit en trombe sans même l’embrasser. Il s’écoula un bon moment avant qu’elle entende la voiture démarrer. Voulait-il lui donner encore une chance de changer d’avis ? Anna s’assit sur le lit et contempla le téléphone posé sur la table de chevet. Elle pourrait l’appeler sur son portable, lui dire d’arrêter ses bêtises et de remonter tout de suite pour qu’ils se réconcilient.

Elle saisit le téléphone, commença à composer le numéro puis se ravisa. Ce serait admettre qu’elle avait tort. Or elle attachait à certaines choses une importance au moins égale à celle que la Bourse avait aux yeux de Justin.

Elle se tourna et se retourna en soupirant dans le lit, cherchant désespérément le sommeil. De toute façon, il l’appellerait dans la matinée. Il n’allait pas la laisser partir sans lui dire au revoir, n’est-ce pas ?
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Quelqu’un secoua Anna par l’épaule.

– Hé, la Belle au bois dormant, réveille-toi ! Ce n’est pas le moment de roupiller. On embarque porte 12.

Une voix inconnue tira Anna du sommeil. Ouvrant les yeux, elle aperçut le joli visage rond de sa nouvelle collègue, Miranda Sharpe. À peine avaient-elles eu le temps de faire connaissance lors de l’enregistrement que Miranda s’était éclipsée pour passer quelques coups de téléphone de dernière minute à ses collaborateurs de l’université. Elle voulait leur rappeler certaines tâches urgentes à effectuer pendant son absence. Après son départ, Anna s’était assoupie, épuisée – sa dispute avec Justin l’avait empêchée de dormir toute la nuit. Depuis, il n’avait pas donné signe de vie alors qu’elle-même avait craqué et lui avait déjà envoyé trois textos.

Quand les deux femmes pénétrèrent dans la salle d’embarquement du vol CK954, une queue interminable s’étirait depuis le contrôle des passeports jusqu’à la porte.

– Ils rognent vraiment sur tout, hein ? persifla Miranda, soulignant le fait que, pour cette mission, elles allaient voyager en classe économique avec une bande de touristes tatoués en quête de soleil bon marché. Je parie que notre cher vieux Sillery ne se rend pas en Crète de cette façon, lui. Il se prélasse sûrement à bord d’un jet privé, loué spécialement pour l’occasion.

– Il en posséderait même un, à ce qu’il paraît, précisa Anna.

Le Dr William Sillery, leur patron, dirigeait le département d’archéologie de l’une des plus prestigieuses universités de Grande-Bretagne. Il était aussi la référence dans le domaine de l’ancienne civilisation minoenne. Il était doué d’une intelligence supérieure mais les bouquins qu’il avait écrits sur le sujet étaient aussi arides que du pain sec. Anna frissonna en se rappelant les litres de café avalés pendant qu’elle potassait son pavé, Les Secrets de la Grèce antique, qu’elle avait d’ailleurs abondamment cité lors de ses examens de fin d’études. Pourvu que collaborer avec lui soit un peu plus drôle que cette époque de sa vie, espérait-elle ardemment.

– Tu as déjà travaillé avec le Dr Sillery ? demanda-t-elle à Miranda.

– Oh ! oui, répondit sa nouvelle amie d’un ton lugubre. J’étais avec lui à Chypre, l’année dernière. Une horreur, je te jure !

– C’est un esclavagiste ou quoi ?

– Staline aurait eu l’air d’un bon gros matou à côté de lui. C’était un véritable enfer, ce chantier.

– Alors pourquoi recommences-tu ? Tu ne serais pas un peu maso sur les bords ?

– Sans doute, oui. Mais je ne pense pas que je lui servirai de souffre-douleur cette fois-ci, ajouta Miranda, énigmatique. En plus de Sillery, je m’étais aussi coltiné Giles Dawkins, l’année dernière. Tu le connais ? Il est diplômé de l’université d’Oxford. Comme c’est un spécialiste du funéraire anglo-saxon, je n’ai pas trop compris ce qu’il fabriquait avec nous. Il avait constamment des fragments de nourriture coincés dans son immense barbe. Des miettes de pain, une arrête de poisson… Franchement dégoûtant. Et ses nu-pieds ! Je n’ai jamais vu des ongles aussi affreux de ma vie. Toi, au moins, tu m’as l’air beaucoup plus sympa, acheva-t-elle en louchant sans vergogne sur le jean étroit et le T-shirt moulant d’Anna.

Celle-ci croisa gauchement les bras sur sa poitrine tout en remuant machinalement ses orteils aux ongles peints en rose dans ses sandales Birkenstock.

– Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais je n’ai pas très envie de m’amuser en ce moment, tu sais.

Miranda poussa un soupir exagérément tragique.

– Voyons voir. Tu as quitté ton chéri, c’est ça ?

– C’est si évident ? Comment as-tu deviné ?

– Parce que c’est toujours la même histoire avec les filles qui font les chantiers de fouilles. Elles passent leur temps à se morfondre sur le merveilleux petit copain qu’elles ont dû laisser en plan pour venir. Tu as probablement sa photo en fond d’écran sur ton portable que tu vas embrasser en douce chaque fois que j’aurai le dos tourné, hein ? Je largue invariablement quelqu’un moi aussi, mais comme je n’ai pas l’intention de le revoir à mon retour, ça n’a aucune importance.

– Ah, et qui as-tu plaqué cette fois-ci ? s’enquit Anna, dévorée par la curiosité.

– Le salaud qui m’a procuré ce job, figure-toi. Il passe l’été à Cornwall avec son épouse et ses deux enfants et demi, et il voulait s’assurer de ne pas m’avoir dans ses pattes. Apparemment, la Crète était l’endroit le plus éloigné qu’il ait pu trouver.

Anna détecta une pointe d’amertume dans la voix de Miranda.

– C’est dur, hein ?

– Oui, on n’emprunte pas un livre à la bibliothèque si on ne pense pas pouvoir le rapporter, comme on dit.

Entre-temps, la file avait avancé d’un centimètre et demi.

– J’espère trouver quelque chose à me mettre sous la dent sous le merveilleux soleil de Crète, repartit Miranda.

– Quelque chose ? répéta Anna, amusée. Probablement pas William Sillery si ce qu’on dit de lui est vrai. À propos, sommes-nous les seules à participer à cette fouille ?

Miranda la dévisagea d’un air absent.

– Je ne sais pas, je crois que oui.

Anna voulut demander ce que le Dr Sillery avait déjà découvert sur le site, mais Miranda ne l’écoutait plus. Elle regardait du coin de l’œil un jeune homme vêtu d’un T-shirt frappé du logo de Manchester United, un matelas pneumatique en forme de crocodile logé sous son bras tatoué. Quand il passa au contrôle des passeports, on lui enjoignit de le dégonfler avant d’embarquer. Miranda gloussa lorsqu’il se tourna vers elle pour quémander sa sympathie, tel un clown malheureux.

– J’espère qu’on sera assises à côté de lui, dit-elle.

– Pourvu que non, pensa Anna à haute voix.

Par chance, son vœu se réalisa. Les deux filles se retrouvèrent placées au niveau de l’aile tandis que le beau gosse repéré par Miranda s’installait à l’arrière. Pendant le quart d’heure suivant le décollage, le temps que l’avion atteigne sa vitesse de croisière, Miranda et Anna discutèrent avec animation du chantier et de ses éventuelles richesses. Miranda n’était pas aussi évaporée qu’elle en avait l’air et elle était dotée d’une intelligence aussi aiguisée qu’un rasoir. À elles deux, elles étaient censées constituer une équipe performante pour mener à bien la tâche qu’on leur avait confiée. Sur ce, le signal lumineux informant les passagers d’attacher leur ceinture de sécurité s’éteignit et le dîner fut servi. Le steward qui s’occupait d’elles était canon. Le fait qu’il soit manifestement gay n’empêcha pas Miranda de lui décocher une œillade lorsqu’il lui servit son thé et de le serrer de près lors d’un passage aux toilettes totalement superflu.

– C’est très utile pour la pratique des compétences orales, expliqua-t-elle le plus sérieusement du monde à Anna, laquelle observa qu’elle perdait peut-être son temps. C’est une façon de parler. En fait, c’est un gay qui m’a appris tout ce que je sais sur les fellations. Les hétéros sont trop timides pour exprimer ce dont ils ont envie au lit. Un homo, en revanche, se confie exactement comme une fille. C’était très instructif. Jusqu’à mes dix-huit ans, je croyais qu’on devait souffler dessus, tu te rends compte ? J’avais donc soufflé de haut en bas sur le sexe de mon petit ami comme si c’était une saucisse chaude, enchaîna-t-elle en appuyant sa démonstration sur le rouleau de printemps qui se trouvait sur son plateau. Il ne m’était jamais venu à l’esprit de le fourrer directement dans ma bouche pour le sucer.

– C’est vrai ? s’écria Anna, qui avait du mal à croire à pareille naïveté.

Miranda enfourna un bonbon à la menthe.

– Mais non, s’esclaffa-t-elle. Mais c’est vraiment Lawrence, un copain homo, m’a tuyauté sur le raphé. C’est le petit bout de peau qui relie le pénis à l’anus, tu vois ce que je veux dire ? Il suffit de le lécher à petits coups de langue d’avant en arrière. Ça rend les hommes dingues, l’effet est garanti.

– Je m’en souviendrai, fit Anna, tout en s’efforçant de se concentrer sur les documents que le Dr Sillery leur avait envoyés en vue de préparer leur séjour.

Mais Miranda n’avait pas l’intention d’en rester là.

– Ils jouissent en trois secondes si on leur caresse les couilles en même temps. Ces tuyaux sont très utiles, crois-moi. Plus de risque d’attraper le tétanos.

Anna esquissa un sourire un peu gêné. Elle s’était aperçue que le passager entre deux âges assis devant elles tendait ostensiblement l’oreille pour ne pas perdre une miette de cette intéressante discussion – en se demandant probablement s’il avait un raphé lui aussi. Sa femme le gratifia d’une tape sur le bras pour l’obliger à se concentrer sur le film projeté pendant le vol – une énième bluette à l’eau de rose. Pas étonnant qu’il trouve la conversation des deux filles beaucoup plus intéressante.

– Je vais essayer de dormir un peu, dit Anna avec tact avant que Miranda ne transforme la cabine en un vaste lupanar.

– D’accord, acquiesça sa nouvelle collègue, visiblement dépitée d’avoir perdu son auditoire dès le début du voyage.

Anna ferma les yeux. Elle aurait du mal à s’endormir. Son esprit était hanté par l’image troublante d’un grand sucre d’orge rose, luisant de sperme, qui quémandait une gâterie. Elle sourit à cette pensée. C’était quand même mieux que de compter les moutons…

Dans son imagination, elle voyait ses doigts se refermer délicatement sur ce membre dressé appartenant à Dieu sait qui. Elle déplaça lentement son poing fermé sur le gland tumescent avant de redescendre vers les bourses. Elle accéléra ses va-et-vient en augmentant un peu plus la pression à chaque fois qu’elle bougeait la main. Dans l’intervalle, le corps de son mystérieux amant s’était matérialisé. Elle pouvait à présent distinguer les boucles de sa toison blonde qui débordait sur la peau bronzée de son ventre musclé. Elle redessina la ligne de ses poils jusqu’au nombril reposant au centre d’abdominaux capables de désamorcer une bombe prête à exploser.

Ôtant les mains de son pénis, Anna entreprit de les promener doucement le long du corps. Elle se pencha en avant et embrassa les pectoraux hâlés, couverts d’un fin duvet doré. Elle respira le parfum musqué et viril de sa sueur et darda la langue pour goûter la saveur de sa peau, à la fois salée et étrangement sucrée. La respiration bruyante de son amant imaginaire se mua en gémissements lorsqu’elle se mit à titiller l’un de ses mamelons entre ses petites dents acérées.

L’apparition se dota subitement de bras et de mains qui se posèrent sur ses épaules pour la forcer à retirer les doigts de sa poitrine et à les plaquer sur son sexe dressé. Anna obéit sans se faire prier. Elle referma de nouveau les paumes autour de son membre, se pencha et fit coulisser le prépuce soyeux pour dévoiler le casque rose palpitant. Le raphé courant sous le pénis, décrit par Miranda, apparut alors. Anna tira langoureusement la langue pour que son amant comprenne ses intentions et elle entendit son souffle haletant au-dessus de sa tête. Elle inclina le front et effleura le dôme rose et brillant du bout de la langue, happant au vol une goutte de liqueur scintillante qui s’était formée.

Les mains de son amant fantasmagorique pesèrent davantage sur ses épaules à mesure qu’Anna s’activait autour de sa queue, taquinant délicatement le raphé à chaque passage. Elle prenait garde de ne pas relâcher le prépuce pour que la partie la plus sensible de la verge reste constamment exposée. L’homme poussa un grognement sourd quand elle insinua sa langue habile dans l’orifice luisant de son sexe. Puis elle abaissa une main et prit ses couilles en coupe, comme si elle caressait un chat sous le menton.

Les doigts de son amant s’enfoncèrent convulsivement dans ses cheveux et se resserrèrent sur sa nuque pour l’obliger à rapprocher la tête. Mais Anna n’avait pas l’intention de le prendre immédiatement dans sa bouche. Elle voulait le faire languir. Le conduire au plus près du désir et le laisser vaciller au bord du gouffre le plus longtemps possible.

– Anna, arrête, arrête, tu me rends fou ! murmura-t-il.

Elle ne parvint pas à identifier la voix. Peu importe. Il n’existait rien de plus excitant que de posséder le corps athlétique d’un bel inconnu.

– Anna, peux-tu tenir ça pour moi ?

Le contact de sa main sur son avant-bras était tellement réel. À croire qu’il se trouvait là avec elle, dans l’avion.

– Anna ! Réveille-toi, ma belle. J’ai une envie pressante. J’ai dû boire trop de café. Est-ce que tu pourrais me tenir ça en attendant ?

La bulle du rêve éclata. Miranda lui demandait de tenir son café le temps qu’elle se rende aux toilettes.

Anna sursauta, ne sachant plus où elle se trouvait. Elle rattrapa de justesse le gobelet sans le renverser pendant que Miranda s’éloignait dans l’allée. À son retour, elle affichait le sourire béat du chat de Cheshire.

– Sais-tu que tu parles en dormant ? Ou plutôt non, tu gémis. J’espère que nous n’aurons pas à partager la même chambre.
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Le Dr Sillery ne s’était pas déplacé pour accueillir les filles à l’aéroport d’Héraklion, contrairement à sa promesse. Comme l’avion avait du retard, il s’était contenté de leur envoyer un chauffeur avec ses excuses. Du coup, il s’était accordé un sommeil réparateur pendant qu’Anna et Miranda se débrouillaient comme elles pouvaient pour passer la douane, dont l’équipe était apparemment en sous-effectif. Elles se voyaient déjà passer la nuit sur place quand Anna aperçu un individu à la mine maussade brandissant une pancarte où l’inscription « Ann et Manda » était griffonnée en lettres presque illisibles. Une fois que la plupart des passagers eurent pris place dans les navettes mises à leur disposition par leur tour-opérateur, les deux amies finirent par comprendre qu’elles étaient « Ann et Manda », et se résignèrent à monter dans le vieux tacot du chauffeur.

Après un périlleux trajet le long de petites routes escarpées surplombant un précipice, elles furent on ne peut plus soulagées d’arriver à bon port, bien qu’un peu déçues de ne trouver personne pour les accueillir. Par chance, elles n’étaient pas obligées de partager leur chambre, puisqu’il y en avait deux à leur disposition. Anna choisit celle du rez-de-chaussée car Miranda craignait une éventuelle tentative d’intrusion par la fenêtre au cours de la nuit. Elle lui avait pourtant rebattu les oreilles avec le beau mâle ténébreux qu’elle espérait bien rencontrer pendant son séjour – si tant est que cette denrée rare existe sur l’île.

Une fois seule, Anna s’installa sur le lit et se dépêcha de se connecter à sa messagerie. Inutile de dire qu’elle s’était empressée de la consulter dès l’atterrissage pour constater avec une pointe de déception que Justin ne s’était toujours pas manifesté. Elle eut la mauvaise surprise de découvrir qu’il n’y avait pas de réseau dans cette vaste demeure perchée à flanc de montagne. Elle éteignit puis ralluma son portable en pure perte. En désespoir de cause, elle se pencha à la fenêtre, puis grimpa sur le lit en brandissant l’appareil le plus près possible du plafond. Rien. Si Justin était revenu à de meilleures dispositions, elle n’aurait aucun moyen de le savoir.

La mort dans l’âme, elle se fit à l’idée de passer une nouvelle nuit blanche à se ronger les sangs mais s’endormit à peine la tête posée sur l’oreiller. L’insomnie de la nuit précédente à Londres après la scène avec Justin doublée de l’inconfort du voyage en avion avaient apparemment plus d’effets que n’importe quel somnifère. Son sommeil fut hélas interrompu plus tôt qu’elle ne l’aurait souhaité. Le chant du coq déchira l’aube dans le jardin, en bas de sa fenêtre, la réveillant en sursaut. Anna se dressa en sursaut dans son lit, l’esprit trop embrumé pour comprendre où elle était et ce qu’elle fabriquait dans cette chambre inconnue. Puis elle aperçut sa valise, postée comme une sentinelle près de la porte et se rappela qu’elle se trouvait en Crète. À des milliers de kilomètres de chez elle. Et de Justin.

Elle se traîna péniblement jusqu’à la fenêtre et tira le fin voilage blanc, qui tenait davantage de la moustiquaire que d’un rideau destiné à atténuer la lumière. Au début, elle ne vit rien, éblouie par la violente clarté du jour. Progressivement, sa vision s’accoutuma à la luminosité et elle put admirer le panorama, époustouflant. La veille, à leur arrivée, la nuit brouillait tous les repères, mais à présent, elle réalisait qu’ils avaient emprunté l’autoroute du littoral pour atteindre le petit village d’Agios Nikolaos, à l’Est de l’île. À l’horizon, la mer turquoise émaillée de petites barques de pêcheurs, pareilles à des bijoux, miroitait au soleil. Elle était bordée de part et d’autre par des falaises arides plongeant abruptement dans les flots. Anna prit une profonde inspiration. Elle pouvait presque sentir l’écume salée à la crête des vagues.

C’était quand même plus joli que les poubelles alignées dans la cour qu’elle apercevait par la fenêtre de son appartement de Camden, pensa-t-elle.

Quelqu’un d’autre était-il réveillé à cette heure matinale ? Elle en doutait. Aucun son ne lui parvenait, excepté le chant du coq – horripilant – et le bruit du ressac, en contrebas. Elle enfila ses sandales toutes neuves et sortit sur la pointe des pieds. Elle s’assit sur le large perron, déjà brûlant sous le soleil ardent, et s’absorba dans la contemplation du paysage qui s’offrait à perte de vue.

Une splendeur !

Des pots en terre cuite disposés près de la façade accueillaient des cascades de fleurs roses et odorantes. Quand ses yeux se furent habitués à la lumière vive, elle repéra, vers l’ouest, une minuscule église blanche au toit bleu dressée au sommet d’une colline. Les Crétois construisaient toujours leurs sanctuaires sur des hauteurs, probablement dans l’espoir de se rapprocher de Dieu. Une brise légère jouait dans ses cheveux, comme la caresse d’un amant. Déjà, Anna était éperdument amoureuse de cet endroit. Un vrai coup de foudre.

Peu après, sans doute tiré du lit par le tapage infernal que menait le coq, quelqu’un ouvrit une fenêtre au-dessus de sa tête, puis des pas foulèrent les dalles en marbre, dans son dos. Elle se retourna pour voir de qui il s’agissait. Mais aveuglée par les jeux d’ombres et de lumière, elle était incapable de distinguer grand-chose.

Deux pieds chaussés de sandales entrèrent dans son champ de vision. Son regard remonta le long des jambes jusqu’aux genoux. Très poilus et apparemment très virils. Elle mit la main en visière au-dessus de ses yeux et leva la tête. Un inconnu affichait un grand sourire accueillant. Autant faire bonne figure, se dit-elle. C’était peut-être William Sillery, l’irascible professeur.

– Vous vous êtes levée de très bonne heure, fit l’homme d’une voix dénuée de toute animosité. Vous auriez pu laisser Georgios s’égosiller. C’est dimanche, après tout.

– Georgios ?

– Oui, le volatile. Le poulet mâle.

Anna sourit.

– Le poulet mâle ? Vous voulez dire le coq, c’est ça ? À qui ai-je l’honneur ?

– Vangelis. Mon nom est Vangelis Georgiadis. Votre hôte, pour vous servir.

Anna sauta sur ses pieds, s’épousseta sommairement et lui tendit la main.

– Moi, c’est Anna. Anna Hazel. Je participe aux fouilles.

– Anna, répéta Vangelis en emprisonnant sa main dans la sienne. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Et j’ai lu également quelques-uns de vos travaux.

Elle ne put s’empêcher de rougir.

– J’espère que vous ne vous êtes pas trop ennuyé.

– Bien sûr que non. Cela m’a passionné, au contraire. Vos théories sur l’époque minoenne sont très stimulantes. Au fait, je suis vraiment désolé de n’être pas venu vous chercher à l’aéroport, hier soir. Mais votre vol était très en retard et le Dr Sillery n’en pouvait plus, après sa première journée de fouille.

– Ce n’est pas grave. Je comprends très bien. A-t-il trouvé quelque chose d’intéressant ?

– Pas encore. Mais il vous en parlera plus en détail quand vous le verrez. Voulez-vous prendre le petit-déjeuner avec moi ? Avez-vous faim ?

– Une faim de loup !

Sans se faire prier, Anna emboîta le pas de Vangelis jusqu’à la terrasse, à l’arrière de la maison. Le soleil était fort, mais elle ne l’avait heureusement plus dans les yeux. Tout en marchant, il lui expliqua le règlement intérieur de la maison dans un anglais impeccable. Pas de papier hygiénique dans les toilettes, au risque de boucher le système d’égouts crétois à moitié délabré. Et l’eau dans la salle de bains était chauffée à l’énergie solaire. Il ne fallait donc pas s’attendre à ce qu’elle soit vraiment très chaude.

La table du petit-déjeuner était déjà dressée. Il y avait du jus d’orange, des toasts et du yaourt grec épais et crémeux, nappé de miel doré. Anna en salivait d’avance. La plomberie crétoise laissait peut-être à désirer, mais la nourriture avait l’air délicieuse.

Vangelis lui avança une chaise et s’installa en face d’elle. Maintenant qu’elle n’était plus éblouie par la lumière crue, Anna découvrit avec étonnement que son hôte avait l’air bien plus jeune qu’elle ne l’avait cru à sa voix. Il n’avait pas plus d’une trentaine d’années, au maximum. Ses cheveux sombres tombaient en boucles épaisses sur ses épaules. Et quelles épaules ! Taillées dans du marbre poli. Une carrure d’athlète, parfaitement mise en valeur par son gilet bleu délavé. Profitant qu’il était occupé à verser le café, elle admira discrètement ses beaux yeux bruns en se demandant quelle était sa marge de manœuvre avant que Miranda ne lui mette le grappin dessus.

– Je suis si heureux que vous logiez tous chez moi, déclara Vangelis. Les recherches que le Dr Sillery effectuent ici sont de la plus haute importance. Il est essentiel que nous sauvions le patrimoine culturel de notre pays avant que la construction de l’hôtel débute.

Ah ! oui, l’hôtel… se souvint Anna. Ils ne disposaient que de deux mois pour travailler sur le site, après quoi les propriétaires du terrain entreprendraient les travaux d’un nouveau complexe. Un palace de trois cents chambres avec deux énormes piscines extérieures chauffées.

– Comptez-vous participer aux fouilles ?

– Naturellement, répondit Vangelis en avalant une bouchée de pain grillé.

Du coup, il y avait fort à parier que Miranda ne serait plus bonne à rien pendant tout le séjour, présagea Anna avec amusement.

– J’ai étudié l’archéologie à Athènes, précisa le jeune homme. Je me suis spécialisé dans la période crétoise dont nous espérons découvrir des traces ici et…

Miranda choisit ce moment précis pour faire son entrée. Contrairement à Anna, elle s’était mise sur son trente-et-un pour le petit-déjeuner. Elle portait une ample robe blanche qui flottait autour de son corps de rêve tout en soulignant ses rondeurs voluptueuses. Ses cheveux blonds relevés en un chignon souple dévoilaient sa nuque délicate, et elle avait déposé une touche de gloss rose fuchsia sur ses lèvres.

Elle tira sur son décolleté pour s’éventer et offrir en même temps à Vangelis une vue plongeante sur la naissance de ses seins.

– Seigneur, ce qu’il fait chaud ici ! lança-t-elle à la cantonade. Vous devez être Vangelis, ajouta-t-elle sans transition en se serrant sur le banc à côté de lui. Le Dr Sillery m’a beaucoup parlé de vous au téléphone, la semaine dernière. J’espère que vous nous avez concocté un programme d’enfer et qu’on va bien profiter du sens de la fête des Crétois.

Anna piqua du nez dans sa tasse. Son amie était donc au courant de l’existence de Vangelis. Elle aurait dû s’en douter. Miranda la lui avait caché afin de la clouer au poteau dans la course à la séduction. Elle se dépêcha de chasser ces pensées mesquines de son esprit. Au fond, quelle importance ? Elle avait un petit ami qui l’attendait à Londres, et puis elle était en Crète pour travailler, oui ou non ?

De toute façon, Vangelis semblait littéralement subjugué par la blonde sirène qui minaudait à ses côtés. De ses doigts fuselés, Miranda ébouriffa la chevelure de jais du jeune Crétois en s’extasiant sur son opulence. Les cheveux d’or de Miranda étaient les plus beaux qu’il eût jamais vus, renchérit Vangelis pour ne pas être en reste. Anna, qui sentait déjà ses épaules laiteuses brûler au soleil, se réfugia à l’ombre de la maison où elle sirota pensivement son café, jusqu’à ce que le Dr Sillery, alias « le Führer » – le surnom dont on l’affublait dans son dos – fasse son apparition.

– Ne pourriez-vous pas faire quelque chose avec ce satané coq, Vangelis ? lança-t-il abruptement en prenant une chaise. Lui faire honneur au dîner de ce soir, par exemple ?

Il jeta un regard oblique sur les toasts froids qui se battaient en duel sur la table. Il faut dire que, entre-temps, les trois jeunes gens avaient liquidé le yaourt et le jus d’orange.

Les filles se redressèrent sur leurs chaises comme deux écolières prises en faute. William Sillery n’avait apparemment pas remarqué leur présence. Ils le regardèrent en silence beurrer un toast que, faute de mieux, il avala en trois bouchées.

William Sillery n’était pas censé ressembler à cela, médita Anna. On le lui avait décrit comme un petit gros ayant tendance à rougir même à l’ombre. Or voilà qu’elle découvrait un homme mince et intimidant à la peau couleur caramel. Elle lui aurait accordé un six sur une échelle qui en comptait dix, songea-t-elle.

Miranda, qui le dévisageait avec ahurissement, devait penser exactement la même chose.

Son amie s’éclaircit la gorge.

– Euh… Docteur Sillery. Puis-je vous présenter Anna Hazel ?

Celle-ci lui tendit nerveusement la main.

– Ravie de faire enfin votre connaissance.

William Sillery esquissa un petit sourire.

– Également. Content de voir que vous êtes bien arrivée. J’espère que vous êtes prête à vous mettre au travail.

– Oui, bien sûr.

– Parfait, parce qu’à cause de votre retard d’hier soir, nous avons déjà perdu beaucoup de temps. Nous partirons tout de suite après le petit-déjeuner.

– Déjà ? se récria Miranda. Mais, c’est dimanche ! Je pensais que nous disposerions d’une heure ou deux pour visiter les environs.

Pour faire plus ample connaissance avec Vangelis, plutôt, traduisit mentalement Anna.

– Nous avons à peine deux mois de travail avant que notre précieux site soit démoli et remplacé par ce satané hôtel, mademoiselle Sharpe. Si vous vouliez visiter la Crète, comme vous dites, vous auriez dû recourir aux services de Thomas Cook.

Passablement agacées, les filles quittèrent la table afin d’aller s’équiper pour le chantier. Anna se tartina généreusement d’écran total avant d’enfiler un T-shirt pourvu d’un col qu’elle pourrait remonter, le cas échéant, avant de retrouver Miranda dans le vestibule. Elle fut surprise de voir son amie vêtue d’un short trop petit et d’un dos-nu qui laissait deviner les pointes de ses seins.

– Tu y vas habillée comme ça, es-tu sûre ? dit Anna. Le soleil tape très fort ici, tu sais.

– Cet imbécile de Sillery croit pouvoir me gâcher la matinée, mais il ne m’empêchera pas de bronzer, s’énerva Miranda. D’ailleurs, si je commence à cramer, ce sera un bon prétexte pour demander à Vangelis de m’enduire partout de lotion à la calamine.

– Pas mal, comme idée !

Dès que le Dr Sillery fut prêt, les ouvriers s’entassèrent dans une vieille jeep pilotée par Vangelis pour se rendre sur le site. À première vue, l’endroit ressemblait à un terrain vague poussiéreux. De plus près, Anna constata que le terrain était immense, quadrillé par de longues cordes, et que la terre avait été décapée à l’aide d’une pelle mécanique. Ils allaient passer des semaines accroupis à ratisser strate après strate, cataloguer, archiver, photographier chaque centimètre carré en long, en large et en travers. Dire qu’ils n’étaient que quatre pour abattre la besogne, songea-t-elle, la gorge nouée.

Le Dr Sillery distribua les outils et assigna une tâche à chacun. Miranda maniait sa truelle comme si elle se préparait à arracher une mauvaise herbe dans un jardin anglais. Anna regarda Vangelis sauter gracieusement dans le trou qu’il venait de creuser et s’attaquer avec enthousiasme aux mottes de terre sèche.

Le soir venu, après une journée plutôt décevante, Anna n’avait qu’une envie : dormir. Elle était moulue, le dos et les genoux endoloris, les épaules grillées par l’intense soleil crétois en dépit de son épais T-shirt de coton. Mais le Dr Sillery méprisait les mauviettes. Il réunit tout le monde autour de la table de la cuisine sur des tabourets inconfortables et, jusqu’e tard dans le nuit, il leur expliqua ce qu’il espérait découvrir dans ce lopin de terre qui ne payait pas de mine.

– Vous avez été choisis pour travailler ici parce que vous êtes les meilleurs dans vos domaines respectifs, pérora-t-il les poings serrés, tel un général haranguant ses troupes.

Anna sourit. Miranda étouffa un bâillement.

Enfin, après avoir prévu le petit-déjeuner ridiculement tôt le lendemain matin, il leur souhaita une bonne nuit et se retira dans sa chambre. Les jambes lourdes comme du plomb, incapables de bouger, Vangelis, Anna et Miranda restèrent assis autour de la table, les yeux fixés sur les plans que Sillery venait d’esquisser.

– Quel crétin ! proféra Miranda. Pfft… J’ai mal partout.

– Il a peur que nous n’ayons pas assez de temps pour travailler, c’est tout, intervint Vangelis.

– Peut-être, mais s’il a l’intention de nous traiter de cette façon pendant les deux prochains mois, je vais lui apprendre à se conduire avec ses employés, moi.

– Que comptes-tu faire ? questionna Vangelis.

– Je ne sais pas encore, mais je lui réserve un chien de ma chienne, vous allez voir ce que vous allez voir.

Anna n’avait aucune intention de passer une autre nuit blanche. Elle était lasse et triste, après une troisième journée sans nouvelles de Justin. Elle avait bien capté un faible signal sur le chantier, tout à l’heure, mais c’était un texto de sa mère, suivi d’un second l’informant qu’utiliser son téléphone à l’étranger risquait de lui coûter une fortune qu’elle avait reçus. Elle s’excusa et monta se coucher. Elle venait de quitter la cuisine lorsqu’elle entendit une chaise racler le sol de marbre. Miranda s’était rapprochée de Vangelis, devina-t-elle. Elle perçut des chuchotements et des gloussements pendant encore un petit moment. Comment Miranda avait-elle encore l’énergie pour flirter à cette heure de la nuit ? Plus tard, secrètement dépitée, elle dut se rendre à l’évidence : le seul homme digne d’intérêt dans le coin semblait déjà en de bonnes mains.
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Indifférente aux petites bêtes nocturnes qui risquaient de la piquer, Anna ouvrit la fenêtre pour aérer la chambre où régnait une chaleur étouffante. Couchée depuis plus d’une heure, elle entendait du fond de son lit les voix assourdies de Vangelis et de Miranda qui étaient encore debout. La porte de derrière s’ouvrit en grinçant et ils sortirent sur la terrasse au-dessous de la fenêtre d’Anna. Elle perçut un rire de gorge. Un gémissement sourd.

Elle prit le parti de se relever. De toute façon, le sommeil la fuirait tant qu’elle entendrait les grossières tentatives de séduction de son amie. Au moment où elle s’avançait vers la fenêtre pour la fermer, la brise souleva les rideaux, lui laissant entrevoir les silhouettes des deux jeunes gens dans la nuit claire.

Serrés l’un contre l’autre au fond du jardin, ils admiraient la falaise et la mer, en contrebas, tandis que la lune glissait lentement dans le ciel sans nuage. Une main posée sur l’épaule du jeune homme, Miranda renversa la tête en arrière avec une coquetterie affectée en éclatant de rire – sans doute en réponse à une plaisanterie de son compagnon. De sa main libre, elle repoussa ses cheveux dorés qui tombaient en cascade sur ses épaules, l’enveloppant comme un voile. Quand Vangelis approcha son visage, elle se rapprocha encore plus de lui, se dressant sur la pointe des orteils jusqu’à ce que son bassin rencontre la boucle ouvragée de sa ceinture.

Anna ne pouvait détacher les yeux de la scène qu’elle contemplait à travers les plis du rideau. Voilà que Miranda récidivait. Elle avait déniché un autre homme pour oublier celui qu’elle venait de plaquer. La pulpeuse blonde se hissa pour réduire encore l’écart entre leurs lèvres qui se cherchaient. Le beau Crétois inclina la tête que Miranda saisit entre ses mains pour l’attirer à elle.

Leurs bouches se trouvèrent.

Anna ressentit l’aiguillon de la jalousie. Elle n’enviait pas Miranda d’avoir séduit le charmant Vangelis, mais de pouvoir savourer avec lui ce sublime clair de lune, quand elle-même n’avait personne avec qui partager le spectacle. Elle aurait tout donné pour avoir Justin auprès d’elle en cet instant. Elle laissa retomber le rideau et regagna son lit sans fermer la fenêtre. Le claquement du battant aurait trahi sa présence.

Allongée sur le lit inconfortable, elle fixa du regard le ventilateur en bois et laiton suspendu au plafond. Le souvenir de baisers échangés au clair de lune lui revint en mémoire. Main dans la main, en compagnie de son amoureux de l’époque, elle avait longuement contemplé la mer sombre et agitée, recelant de lourds secrets dans ses profondeurs obscures.

Un an auparavant, elle était partie avec Justin en Thaïlande. Elle avait économisé sou après sou pour s’offrir ces vacances, une somme dérisoire par rapport au budget dont son trader préféré pouvait disposer. Le voyage avait été une réussite. Loin de la City pendant trois semaines entières, Justin avait été charmant et attentionné. Ils logeaient dans un petit hôtel niché dans une palmeraie, au bord d’une plage de sable doré. Leur chambre peinte en blanc était quasi monacale, équipée d’un ventilateur fixé au plafond, en tout point semblable à celui qui se trouvait au-dessus de sa tête en ce moment précis.

Quand le soleil tapait fort, en plein midi, ils rentraient s’offrir une sieste. Sauf qu’il n’était pas question de dormir. Ils prenaient une longue douche pour se débarrasser du sel après la baignade matinale. Justin la savonnait de la tête aux pieds, puis elle faisait de même en commençant par son torse, son ventre et ses cuisses. Son sexe déjà dur grossissait encore, tressautant de bonheur au creux de sa paume savonneuse qui coulissait le long de la hampe avec application.

Un jour, il était si impatient de se rincer et de porter Anna jusqu’au grand lit de l’autre pièce qu’il l’avait plaquée contre les carreaux frais. Sans attendre, il lui avait écarté les genoux et s’était engouffré en elle avec vigueur. Sa cuisse bronzée enroulée autour de lui, elle avait dû s’accrocher de toutes ses forces à la paroi pour ne pas tomber. L’eau chaude ruisselait sur leurs visages et dans leurs bouches, tandis qu’ils s’embrassaient avec la sauvagerie de cannibales affamés. Incapable d’exercer dans cet espace exigu la vigoureuse friction propice à la jouissance, Justin l’avait soulevée, sa verge toujours plantée en elle, les jambes d’Anna étroitement crochetées autour de sa taille. Il l’avait portée jusqu’au lavabo. Là, il l’avait reposée avec précaution sur le sol et fait pirouetter sur elle-même. Elle s’était retenu des deux mains à la porcelaine pour garder l’équilibre pendant qu’il la prenait par-derrière avec frénésie. Quand elle avait basculé en avant, il avait empoigné ses seins lourds à pleines mains. Elle était si excitée qu’elle avait eu le plus grand mal à ne pas lâcher prise. Elle avait ensuite redressé la tête pour regarder dans le miroir au moment où elle l’avait senti près de jouir. Elle savait que la vision de son visage en extase la propulserait très vite au bord de l’orgasme.

Justin l’avait pilonné avec une telle vigueur que les jambes d’Anna tremblaient sous ses assauts. À chaque poussée, on aurait dit que son sexe s’étirait et durcissait un peu plus, jusqu’à ce que l’ultime coup de boutoir l’emplisse tout entière d’un jet brûlant.

– Anna ! avait-il crié d’une voix étranglée par la passion, le sperme giclant de son membre dur.

Elle s’était redressée et serrée contre lui, se cramponnant à ses hanches des deux mains. Il avait remué le bassin contre ses fesses, comme secoué par une furieuse décharge érotique. Lorsqu’elle avait senti la sève de son désir inonder son vagin et ruisseler, mêlée aux gouttes d’eau qui perlaient au creux de ses cuisses, elle avait compris qu’elle jouissait à son tour.

Anna s’arracha à sa rêverie, l’oreille tendue au moindre bruit venant du dehors. Seul le silence lui répondit, à peine troublé par le chant des grillons et la plainte incessante du ressac léchant le rivage, tel un amant inassouvi. Elle plissa les yeux dans l’obscurité pour consulter l’horloge sur l’écran de son téléphone. Il était presque deux heures du matin. Dans moins de quatre heures, Georgios le coq lui annoncerait qu’il était temps de se lever.
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Au petit-déjeuner, le lendemain matin, Miranda ressemblait à une loque. Deux nuits blanches consécutives l’avaient achevée et son bronzage ne pouvait cacher les cernes qu’elle avait sous les yeux.

– Bien dormi ? s’enquit le Dr Sillery, goguenard.

Miranda échangea avec Anna, de l’autre côté de la table, un coup d’œil qui en disait long sur la vraie raison de ses insomnies.

– Les lits crétois sont terriblement durs, soupira-t-elle. J’ai du mal à m’y habituer.

– C’est parce qu’ils sont posés sur un support de pierre pour qu’on ne puisse pas les rapprocher, lança Vangelis avec une certaine agressivité.

Anna, qui s’attendait à une tendre complicité entre les deux jeunes gens, surprit le regard noir que Miranda jetait à leur hôte, comme pour lui intimer l’ordre de se taire.

– En tout cas, je vous conseille de vous coucher tôt à partir de maintenant, décréta le Dr Sillery, apparemment insensible à l’atmosphère refroidie qui régnait dans la pièce. Je vous rappelle que nous ne sommes pas à Chypre ici, mademoiselle Sharpe, et que cette mission exige un engagement de chaque instant.

Sans répondre, Miranda se leva, s’excusa et fila en direction de la salle de bains. Un départ précipité sans doute dû à la tension prémenstruelle, ironisa Sillery. Vangelis, qui n’avait pas vraiment compris l’allusion, se borna à hausser les épaules en signe d’assentiment.

Anna eut pitié de son amie, mais sa sympathie fut de courte durée. Après tout, personne ne l’avait forcée à flirter avec Vangelis dès la deuxième nuit de leur arrivée au lieu de s’accorder un repos réparateur. Quoi qu’il en soit, elle préféra garder ses réflexions pour elle et éviter les plaisanteries salaces au cours du trajet menant au chantier.

– Et si tu me parlais de tes amours ? fit Miranda à brûle-pourpoint.

Anna, qui déblayait soigneusement le carré qu’elle devait fouiller, ne cacha pas sa surprise. Elle se serait attendue à ce que son amie s’épanche plutôt sur ses aventures romantiques au clair de lune de la nuit précédente, par exemple.

– Tu m’as bien dit que tu avais quelqu’un à Londres, n’est-ce pas ? insista Miranda. Parle-moi de lui. Depuis combien de temps le connais-tu ?

– Six ans.

– C’est long.

– Si on veut, oui, dit Anna en s’agenouillant pour mieux voir un objet, probablement un tesson de céramique.

– Allez, raconte.

Anna reposa sa trouvaille près d’elle.

– Il s’appelle Justin, il est grand, blond et il porte des lunettes. Sauf quand on sort en boîte parce qu’il est super-vaniteux. On s’est connus pendant nos études. Il était en archéologie, la même année que moi, mais pas dans la même fac. Aujourd’hui, il est trader à la City pour une grande banque étrangère.

Miranda, accroupie sur ses talons, manifesta son intérêt en apprenant le métier de Justin.

– Ah, il est dans la finance ? Est-ce qu’il est devenu une bête de sexe depuis qu’il travaille à la City ?

Anna éclata de rire.

– Maintenant que tu en parles, je pense que oui. Mais c’est peut-être aussi parce que nous avons appris à mieux nous connaître, depuis le temps.

– Tu n’y es pas du tout. Personnellement, je pense que l’argent et le pouvoir sont les meilleurs aphrodisiaques qui soient. Dans notre milieu à nous, tout le monde est fauché. Ça explique pourquoi les archéologues – je parle des hommes, bien entendu – sont nuls au lit, conclut-elle en élevant délibérément la voix.

Anna constata que Vangelis dressait l’oreille.

– En fait, tu pourrais appliquer le même raisonnement aux universitaires en général, reprit Miranda. Je me suis lancée dans cette histoire de fouilles parce que je croyais que ce serait le meilleur moyen de rencontrer des hommes cultivés et sensibles. Question sensibilité, tu repasseras. Ils sont maladivement timides. Tu peux toujours attendre pour qu’ils prennent l’initiative. Ils vont tourner autour du pot pendant des mois avant d’avoir le courage de t’embrasser. Et quand tu arrives enfin à les mettre dans ton lit, ils exigent que tu portes un uniforme d’écolière ou, pire, que tu joues à la maman.

Vangelis ne perdait pas une miette de cette conversation.

– L’argent et le pouvoir boostent la confiance en soi, poursuivit Miranda, très remontée. Au lit, c’est essentiel. Enfin en théorie, parce qu’en pratique, ce n’est pas ce qui va te faire grimper aux rideaux, bien sûr. Nos archéologues seront bien plus excités s’ils trouvent une mosaïque romaine représentant l’acte sexuel qu’en baisant pour de vrai. Ils ne savent pas reconnaître la beauté intérieure d’une femme en chair et en os. Bref, un archéologue ne bandera que s’il découvre une tourbière renfermant des vestiges parfaitement préservés, c’est sûr et certain, conclut-elle en scandant ses propos à grands coups de truelle.

– Miranda ! appela le Dr Sillery depuis la parcelle où il travaillait, quelques mètres plus loin. Pourriez-vous faire un peu plus attention avec cette truelle ? Il pourrait y avoir là-dessous des trésors que vous risqueriez de mettre en pièces.

– Tu vois, c’est bien ce que je te disais. Une fichue poterie minoenne, c’est la seule chose qui compte pour eux ! s’emporta la jolie blonde en balançant l’outil par terre avant de filer vers la tente, où les objets provenant du site étaient stockés et catalogués.

Les yeux plissés à cause du soleil ardent, Vangelis gratifia Anna d’un sourire enjôleur.

– Qu’est-ce qui lui prend ?

– Rien de spécial, répondit Anna, qui se retint de dire : « c’est vous le problème », ce qui était sans doute la vérité.

Au dîner, ce soir-là, c’est à peine si Miranda et Vangelis échangèrent trois mots. Heureusement, le Dr Sillery monopolisait la parole, tout heureux d’exposer ses théories. Il était convaincu que, sous le chantier, se trouvait un palais probablement aussi magnifique que le célèbre labyrinthe de Cnossos. Ils avaient d’ailleurs dégagé les fondations de plusieurs murs ornés de fresques polychromes à demi effacées représentant des scènes de la vie quotidienne à la cour du roi. Sans parler des nombreux tessons qu’ils ramassaient à la pelle. Sillery était dans son élément.

– Tu trouves normal, toi, que ces types s’excitent à ce point pour ces maudites poteries ! murmura Miranda à l’oreille de son amie.

Anna opina docilement, même si, au fond, elle espérait bien mettre la main sur ces fameuses poteries. Elle rêvait de participer à la découverte d’un site qui pourrait changer le cours de l’histoire, comme la tombe de Toutankhamon, ou Cnossos, par exemple.

Plus tard, cette nuit-là, elle déambula pendant une demi-heure autour de la maison pour se connecter à un réseau téléphonique et appela Justin. Elle brûlait d’impatience de lui parler en détail du site et de ses richesses potentielles. La meilleure façon de se réconcilier était d’agir comme s’il n’y avait jamais eu de dispute. Décalage horaire oblige, elle pensait pouvoir le joindre vers vingt-deux heures. Pas de réponse. Frustrée, elle renonça à lui laisser un message. Il ne serait pas sorti un lundi soir ? Justin était un couche-tard. Il était trop tôt pour qu’il soit déjà au lit. Il s’était sûrement attardé au bureau, se dit-elle. Vers la fin du mois, il ne savait plus où donner de la tête quand il devait présenter les comptes à son patron.

Tout le monde était déjà couché quand elle rentra dans la maison. Le sommeil la fuyait, même si, cette nuit-là, Miranda et Vangelis avaient choisi d’être discrets. Le souvenir de Justin l’obsédait. Il devait filtrer ses appels pour éviter de lui parler. Dire qu’ils s’étaient quittés en mauvais termes sans même se dire au revoir !

Absorbée dans ses pensées, elle faillit ne pas entendre les coups frappés à la porte.

– Anna, tu dors ? Ouvre, s’il te plaît ! insista le visiteur comme elle ne répondait pas.

– Qui est-ce ?

C’était Miranda, qui avait troqué son pyjama contre une jolie robe en stretch bleu moulant ses formes voluptueuses comme une seconde peau.

– Est-ce que tu veux bien m’accompagner ?

– Tu plaisantes ? Tu as vu l’heure ?

– Deux heures et demie, je sais. Mais nous ne sommes pas à Londres ici. Le seul avantage de ce bled paumé au milieu de nulle part, c’est qu’il n’y a pas de législation stupide encadrant la vente d’alcool.

– On verra ça demain, grogna Anna en retournant au lit où elle enfouit sa tête dans l’oreiller pour ne plus entendre.

– Allez viens, Anna ! supplia Miranda. Je m’ennuie tellement depuis que nous sommes là.

– Cela fait à peine trois jours, tu exagères !

– Trois jours de trop. Écoute, il y a une auberge potable au village, à ce qu’il paraît. Elle est forcément encore ouverte. J’ai envie de voir du monde. Danser un peu sur de la musique funky.

Elle se trémoussa de plaisir anticipé.

– Tu ne confondrais pas avec le bouzouki, par hasard ?

– Peu importe, tant que ce n’est pas du Vivaldi, Sillery nous en passe en boucle à longueur de journée. Quelle plaie !

– Je ne viendrai pas, n’insiste pas.

Mais Miranda n’avait aucune intention de baisser les bras. Elle traîna Anna hors du lit et inspecta sa valise à la recherche de ce qu’elle pourrait enfiler pour leur escapade nocturne.

– Ce n’est pas possible, Anna ! Tu n’as rien d’autre qu’un jean râpé et des T-shirts à te mettre sur le dos ?

– Je ne pensais pas avoir besoin d’une robe de bal sur un chantier de fouilles.

– On ne sait jamais, ça peut toujours servir, répondit sentencieusement Miranda.

– Là d’où tu viens, oui, peut-être…

– Il faut se préparer à toute éventualité et ne pas rater l’occasion.

– L’occasion de quoi ?

– De rencontrer un milliardaire qui t’inviterait à bord de son yacht.

– C’est un village de pêcheurs, je te signale.

– Saint-Tropez l’était aussi à l’origine.

Miranda ne désarma pas et décida de prêter à son amie de quoi la rendre présentable et ne plus avoir l’allure d’une paysanne débraillée, égarée dans un poulailler. Elle opta pour une petite robe moulante en lycra rouge qui aurait été du plus bel effet sur elle-même avec sa chevelure blonde. Anna, en revanche, doutait du résultat sur sa petite personne. Miranda insista pour lui prêter des sandales à lanières afin de compléter sa tenue. Mais Anna refusa net, alléguant qu’elle n’allait quand même pas se tordre une cheville sur un chemin plein d’ornières pour ses beaux yeux.

– Cette robe ne va pas du tout avec tes Birkenstock, protesta Miranda.

– C’est la robe qui ne me va pas. Je garde mes chaussures, un point c’est tout.

Miranda se mordit les lèvres.

– D’accord, comme tu veux.

Elles partirent. Miranda était juchée sur des sandales bleues à hauts talons instables, tandis qu’Anna avait gardé ses bonnes vieilles Birkenstock aux pieds. Après une demi-heure de marche sur le sentier sombre et plein d’embûches qui conduisait au village, les filles parvinrent à la taverne où un silence de mort les accueillit. Les hommes, qui disputaient d’interminables parties de backgammon au milieu d’un nuage de tabac bon marché, les regardèrent entrer. Quant aux rares femmes qui se trouvaient dans la salle, elles ne portaient évidemment pas de robes qui ressemblaient à des maillots de bain.

Anna s’accrocha au bras de Miranda.

– Viens, on file, je crains le pire.

L’intrépide Miranda parut un instant ébranlée, mais le bouzouki reprit aussi soudainement qu’il avait cessé et les regards concupiscents revinrent sur les plateaux de backgammon. Un homme occupé à essuyer des verres derrière le bar désigna d’un grand geste une table libre dans un recoin obscur, près de la porte. Miranda ne cacha pas sa déception. Anna, en revanche, était soulagée de bénéficier d’un petit box quasi privé. Quand elles furent installées, l’homme leur apporta deux petits verres remplis d’un liquide épais qui sentait le solvant. Était-ce un apéritif ou de l’acétone pour les ongles ?

– Yamas ! fit-il en posant les verres sur la table.

– Je pense que ça veut dire « santé » en grec, déclara Miranda en s’emparant d’un verre qu’elle vida d’un trait sous le regard attentif de l’homme.

– Yamas ! Oh là là ! C’est infect !

– Je t’offre le mien, proposa Anna.

Miranda l’avala cul sec.

– Tu veux autre chose ?

– Une bière, en espérant qu’elle aura à peu près le même goût que chez nous.

Le serveur hocha la tête et partit chercher leur commande. À son retour, il posa les chopes sur la table et prit place à côté d’elles. Anna esquissa un sourire un peu gêné, mais elle n’avait pas besoin de se mettre en frais. Depuis que Miranda avait mis les pieds dans sa taverne, l’homme n’avait d’yeux que pour son décolleté.

Miranda rejeta en arrière sa crinière dorée pour lui donner une meilleure visibilité. Elle avait l’habitude que les gens s’adressent à ses seins plutôt qu’à son cerveau, avait-elle confié à Anna. Loin de la déranger, cela lui donnait au contraire un sentiment de puissance féminine. L’homme ne perdait d’ailleurs rien du spectacle.

– Vous êtes anglaises ? demanda-t-il en les gratifiant d’un sourire éblouissant, qui tranchait sur son teint hâlé.

– Non, moi, je suis écossaise, corrigea Miranda avec une moue contrariée.

– Anglaise. Écossaise. C’est pareil.

– Ah bon ? Comme chypriote, grec ou turc, peut-être ?

Il ne parut pas s’émouvoir. Anna lui sourit en espérant qu’ils n’allaient pas s’embarquer dans un débat politique à n’en plus finir.

– J’apprends l’anglais depuis quelques années, précisa l’homme, apparemment peu intéressé par la question des identités nationales. Au fait, je m’appelle Nicky et j’adorerai visiter l’Angleterre un de ces jours, pendant mes vacances.

Miranda fit gracieusement les présentations.

– Il faudra que je vous donne mon adresse alors, suggéra-t-elle, un grand sourire aux lèvres.

– C’est vraiment gentil. Je vous préviendrai pour vous dire combien de temps je compte rester.

Dans quelle galère Miranda les entraînait-elle ? se demanda Anna, consternée.

Nicky posa une main sur le genou de Miranda, qui s’empressa de l’écarter.

– Vous êtes une femme magnifique ! Vos cheveux sont comme le soleil qui se reflète sur la mer.

Il reposa la main sur son genou. Cette fois, elle le laissa faire. Jouer au chat et à la souris devenait lassant à la longue.

– J’ai un ami qui possède un bateau dans le port, il s’appelle Phil, reprit Nicky, qui avait de la suite dans les idées. Ça vous dirait de faire un tour en mer après la fermeture ? On pourrait voir le soleil se lever sur l’île.

Miranda consulta Anna du regard, manifestement séduite par la perspective. Anna lui fit les gros yeux pour lui signaler qu’il n’était pas question d’accepter ce genre d’invitation à peine voilée. Mais Nicky continuait de filer ses métaphores à l’eau de rose. Anna comprit que Miranda avait mordu à l’hameçon et le suivrait quoi qu’elle en dise. Elle décida de l’accompagner, au cas où. Pas question de la laisser s’aventurer seule au milieu de nulle part avec deux inconnus.

Quoi qu’il en soit, c’était Miranda qui tirait son épingle du jeu. Au moins, Nicky avait tout ce qu’il fallait au bon endroit et il ne la tromperait pas sur la marchandise. Avec son T-shirt blanc qui soulignait sa large carrure et son sourire Colgate, il était presque séduisant. Le pauvre Phil, en revanche, avait une bonne tête de moins qu’Anna et semblait affligé d’un léger strabisme, exactement comme l’une de ses institutrices de l’école primaire, se rappela-t-elle. Mlle Hargreave terrorisait les élèves qui ne savaient jamais contre qui elle s’énervait lorsqu’elle les regardait. Pareil avec Phil. Il parla de son bateau pendant une bonne demi-heure avant qu’elle ne comprenne qu’il s’adressait à elle. Elle fit bonne figure, car même si elle n’était pas particulièrement emballée par cette équipée, elle ne voulait pas jouer les pimbêches. Pourtant un peu plus tard, tandis qu’ils descendaient la jetée et qu’il posa sur elle ses mains baladeuses en la serrant d’un peu trop près, elle regretta amèrement de ne pas avoir mis les points sur les i.

À mesure qu’ils s’éloignaient de la baie, les lumières du village rapetissaient, au point de ressembler aux étoiles scintillantes dans le ciel.

Nicky, qui avait pris la barre, stoppa le moteur et jeta l’ancre.

– On va s’arrêter ici un moment pour admirer la vue, annonça-t-il.

Sans accorder un seul regard au panorama qui s’offrait à elle, Miranda sauta sur ses pieds et le suivit au petit trot jusqu’à la minuscule cabine noyée dans la pénombre.

Anna resta seule sur le pont en compagnie de Phil, le cœur au bord des lèvres, et pas seulement à cause du roulis et du tangage.

– C’est beau, hein ? fit le Crétois.

Elle approuva de la tête. Malgré la situation embarrassante, elle ne pouvait pas s’empêcher d’admirer la vue grandiose. C’était comme si on avait accroché des guirlandes lumineuses tout autour de l’île.

– Comme vous, enchaîna-t-il.

Anna rougit sans oser le regarder.

– Merci, c’est très gentil.

Il glissa un doigt sous son menton.

– Gentil ? Non, j’ai de la chance d’être ici ce soir avec vous.

Anna s’écarta avec un sourire forcé. Miranda allait le lui payer. Elle se retrouvait en pleine mer avec un type laid comme un pou, qu’elle connaissait à peine et qu’elle n’avait aucune intention de mieux connaître.

Il saisit une mèche de ses cheveux châtain clair qu’il enroula autour de ses doigts.

– Vos cheveux sont comme du cirage, Anna, fit-il gauchement.

– Du cirage ?

– Oui, brillant.

Là, elle touchait le fond.

– Merci, bafouilla-t-elle, anéantie.

– Je peux vous embrasser ?

Anna secoua la tête avec horreur.

– Non, non, absolument pas.

– Il y a quelqu’un d’autre ? demanda-t-il naïvement, comme s’il ne pouvait exister une autre raison pour expliquer son refus. Vous avez un amoureux en Angleterre ?

Anna opina vigoureusement.

– Je comprends.

Enfin, il allait cesser de la harceler, espéra-telle, même si elle n’était plus vraiment sûre d’avoir quelqu’un qui l’attendait en Angleterre.

Miranda, elle, ne demandait qu’à faire plus ample connaissance avec Nicky. À peine avait-il refermé la porte de la cabine qu’elle lui arrachait son polo blanc pas très propre, dévoilant son torse athlétique couleur caramel. Elle ne fut pas déçue. Elle promena fébrilement les mains sur ses muscles durs, entortillant les doigts autour des poils qui couvraient sa poitrine entre ses pectoraux. À croire qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis des lustres – une semaine au moins ! – et faillit grogner d’impatience lorsque Nick saisit le bas de sa robe et le remonta sur ses hanches.

– Tu es ma-gni-fi-que, souffla-t-il à son oreille en détachant chaque syllabe.

– Je sais, répondit-elle en levant les bras pour lui faciliter la tâche.

Dessous, elle ne portait rien que son parfum.

– Il fait chaud ici, dit-elle sobrement devant son regard surpris, en esquissant un déhanchement lascif dans la pénombre pour mieux l’exciter.

Miranda Sharpe avait des arguments de poids en sa faveur, elle en était consciente. Des seins ronds et lourds, une taille de guêpe, des hanches voluptueuses, des jambes interminables, la peau lisse et douce, couleur de pêche à peine mûre. Elle n’en était pas peu fière, vu le temps qu’elle passait à se bichonner avec force crèmes et onguents – ces derniers jours surtout, pour réparer les dommages causés par le soleil de plomb qui les assommait de l’aube au crépuscule.

Nicky tendit une main hésitante pour la toucher, comme si elle était une statue capable de s’animer au moment où il s’y attendait le moins.

– Est-ce que tu comptes rester là à me regarder comme une bûche encore longtemps ? demanda-telle, provocante.

Il n’en avait pas du tout l’intention. Il retira ses doigts tremblants de son épaule et s’activa sur son épaisse ceinture de cuir, le visage déformé par la frustration lorsque la boucle lui résista quelques secondes. Dès qu’il parvint à la détacher, il baissa son pantalon à toute vitesse, comme si l’étoffe était enduite d’un acide menaçant de lui arracher la peau des cuisses. Miranda s’accroupit pour lui délacer ses chaussures qu’il balança sur une pile de gilets de sauvetage entassés pêle-mêle dans un coin de la cabine. Puis elle l’aida à retirer son pantalon qu’il écarta d’un coup de pied.

Elle poussa un petit cri joyeux quand son sexe jaillit et vint heurter son front alors qu’elle s’activait à ôter ses sandales.

– Vilain garçon, gloussa-t-elle en refermant sa main sur le membre de bonne taille qu’elle engloutit tout entier dans sa bouche, comme une sucette.

– Bon sang ! gémit Nicky lorsqu’elle se mit à le lécher. Oh… Elle ne lui avait même pas laissé le temps de l’embrasser.

Elle le lâcha et s’écarta brièvement de son entrejambe afin de mieux voir. Même dans la pénombre où était plongée la cabine, elle pouvait voir qu’elle avait capturé une prise de choix. Nicky chancela et tomba à la renverse sur le siège du capitaine. Il resta là, le souffle coupé, l’air ahuri, les yeux vrillés sur cette Anglaise époustouflante.

Miranda passa la langue sur ses lèvres, s’avança et l’enfourcha sans hésiter. Avec une affolante lenteur, elle fit glisser un doigt sur ses abdominaux durs en se demandant par quoi commencer. Nicky haletait lourdement, sa bite montait et descendait sur son ventre au rythme de sa respiration saccadée. Miranda se rapprocha encore de façon à positionner sa chatte à quelques millimètres à peine au-dessus du membre érigé, espérant qu’il se soulèverait et qu’elle s’y empalerait sans plus attendre. Elle se jucha sur ses cuisses, si haut que l’on n’aurait su dire à qui appartenait l’éperon de chair dressé entre eux.

Elle se pencha et se mit à embrasser les lèvres douces et charnues de Nicky d’une bouche goulue. Aussitôt, il l’attira à lui, tandis que sa langue explorait hardiment la sienne. Son sexe de plus en plus dur tressautait contre son bas-ventre. Miranda arqua les hanches pour renforcer le contact et sentit la chair douce et soyeuse de la verge lui titiller le nombril. Elle n’attendait que ça : qu’elle s’enfonce en elle et l’emplisse tout entière.

Elle décolla sa bouche de la sienne, bascula de côté, empoigna son pénis et se mit à frotter le gland d’avant en arrière. Nicky était sur le point d’exploser. Les mains en coupe sur ses seins généreux, il se mit à les pétrir avec ferveur jusqu’à ce que les pointes s’érigent, en quête de caresses. Elle suffoqua quand il happa un téton gonflé entre ses lèvres et le mordilla avec force. Vacillant entre souffrance et plaisir, elle empoigna son pénis plus fermement et s’activa avec frénésie.

Il ne l’avait pas encore touchée là, mais sa chatte était si mouillée qu’elle sentit sa sève couler le long de ses cuisses. Il devait le sentir lui aussi, songea-telle, partagée entre le trouble et l’excitation. Elle se souleva pour glisser vers l’avant, juste au-dessus de son sexe palpitant.

– Viens maintenant, Nicky, je n’en peux plus, chuchota-t-elle.

Les yeux clos, il attendit qu’elle s’empare de son pénis pour le planter dans son vagin rendu douloureux pas l’excitation. Elle enroula les bras autour de son cou bronzé et rampa un peu plus haut afin que sa bite se trouve à l’orée de sa chair. Puis elle se balança lentement d’avant en arrière, ondulant des hanches pour que le bout de son membre écarte ses lèvres intimes. Elle était moite de désir, elle pouvait presque le sentir imprégner l’air immobile de la cabine. Nicky frémit lorsqu’elle griffa le côté de son cou du bout des ongles.

Impatient, il attrapa sa queue et se guida en elle avec précaution. Miranda cambra les reins et s’y empala, centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’elle sente ses bourses frétiller délicieusement sur ses fesses rebondies. Elle se pendit au cou puissant de Nicky, dont le sang bouillonnant d’excitation dans ses veines révélait que ses vœux les plus secrets étaient comblés.

Elle planta fermement ses pieds toujours chaussés de dans le sol pour pouvoir glisser sans heurt sur le membre viril par une simple flexion des genoux, sans relâcher l’étreinte de ses bras autour de sa nuque. Elle se perdit dans son regard mordoré qui étincelait au clair de lune, et se demanda si ses propres yeux verts brillants d’excitation étaient aussi magnifiques à voir. Sans doute. Le corps secoué de frissons, les lèvres frémissantes, elle s’abandonna avec délectation au plaisir du moment, pendant que son membre coulissait en elle avec une précision incroyablement sensuelle.

Elle se mit à accélérer le rythme.

– Ne bouge pas, intima-t-elle lorsqu’il tenta de modifier la cadence. C’est moi qui commande.

À chaque coup de boutoir, elle contractait ses muscles intimes autour de lui. Cela avait l’air de lui plaire, car chaque pression lui arrachait un soupir de volupté, les paupières baissées, comme pour éviter d’affronter la réalité.

Soudain, il se redressa et chercha à tâtons derrière la chaise une couverture qu’il jeta sur le sol avant d’y allonger Miranda. Après avoir parfaitement dominé la situation, Miranda constata soudain qu’elle ne menait plus la danse. Nicky la pénétra d’un puissant coup de reins. Puis ses va-et-vient devinrent erratiques, totalement soumis à son désir. Effrénés. Frénétiques. On aurait dit un animal en rut.

Miranda se tortillait de plaisir sous la masse qui la clouait sur le sol. Tout son corps vibrait, secoué de délicieux frissons. Elle pouvait à peine respirer. Elle ne put retenir un cri de surprise lorsqu’il saisit une de ses jambes et la replia sur sa poitrine. À présent, il la prenait de biais, la pilonnant avec une telle vigueur qu’elle se retrouva écartelée sous ses coups de boutoir, le flot de son désir inondant l’intérieur de ses cuisses.

– Nicky ! Nicky, arrête, arrête ! cria-t-elle, même si son rire extatique et ses mains qui lui pétrissaient les fesses pour mieux l’attirer contre elle exprimaient exactement le contraire. On aurait dit que chaque goutte de son sang refluait vers son vagin. Elle se sentait comme étourdie, prise de vertige à mesure que le plaisir grandissait en elle. Une explosion de lumière dansa devant ses yeux dans la cabine obscure, un incroyable feu d’artifice de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, provoqué par la chaleur émanant de leurs corps en fusion.

Nicky sentit sa chair durcir, tendue vers un seul but. Il était tout près de jouir maintenant. Les bourses douloureuses, il rêvait de décharger sa semence brûlante en elle et de l’entendre lui en réclamer encore plus.

– Aaah ! Miranda ! gémit-il sourdement.

Il se cabra et se contorsionna, le corps secoué de spasmes violents, le visage déformé par le plaisir. Ses dents blanches et serrées brillaient dans le noir.

Un flot épais jaillit de son pénis et se répandit dans le ventre de Miranda. Elle se convulsa sous lui comme un serpent sur la couverture grise, submergée par un véritable raz-de-marée qui déferlait de son vagin à son cerveau. Son bassin bougeait tout seul à chaque coup de reins. Les jambes nouées autour de la taille de son partenaire, elle s’agrippa désespérément à ses épaules pour mieux l’enfoncer en elle.

– Aaah… ! cria Nicky lorsque les dernières gouttes de son sperme jaillirent en elle.

Miranda se colla à lui de toutes ses forces comme pour se fondre en lui, à croire que sa vie en dépendait. Mais déjà, elle se détendait, les spasmes de son orgasme s’estompaient, laissant place à un léger frisson.

Quand ce fut terminé, Miranda serra le corps épuisé de son amant contre le sien, le temps de récupérer son souffle. Ses doigts errèrent le long de son dos en sueur dans une lente caresse, jusqu’à ce qu’elle reprenne conscience du monde extérieur.

Le murmure étouffé des voix d’Anna et de Phil lui parvint depuis le pont, à l’extérieur.
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– Alors, c’était bien ? s’enquit Anna pour la forme, tandis qu’elles grimpaient péniblement la pente raide menant vers la villa.

– Oui, très bien, merci.

– En fait, la question était toute rhétorique, précisa Anna. Le bateau tanguait tellement que j’ai bien cru que Phil et moi allions passer par-dessus bord et être engloutis sous les flots.

– Tu exagères.

– J’ai même mis un gilet de sauvetage, si tu veux savoir.

C’est vrai que la nuit avait été épique, on ne pouvait pas dire le contraire, se rengorgea Miranda, secrètement ravie.

– Pourquoi fais-tu cette tête, Anna Hazel ? Tu n’étais pas toute seule, non ? Allez, dis-moi comment ça s’est terminé avec Phil, notre sympathique pêcheur.

– Il ne s’est rien passé.

– Rien ? Vraiment ? Ou rien qui vaille la peine d’être raconté ?

– Absolument rien, je t’assure ! On peut passer une soirée avec un homme sans lui sauter obligatoirement dessus, tu sais. Surtout quand il a l’air tout droit sorti d’un film d’horreur.

– Il est plutôt laid, c’est vrai.

– Laid ? C’est un euphémisme ! Quasimodo est canon à côté. Et puis, il est bigleux ! Un œil sur mes fesses et l’autre sur mes seins. C’était vraiment terrifiant. En plus, j’ai quelqu’un qui m’attend à la maison, tu te rappelles ?

– Oublie-le un peu. D’ailleurs, tu m’as bien dit que ce serait fini avec Justin quand tu seras rentrée en Angleterre. Je me trompe ? Tu devrais t’éclater tant que tu en as l’occasion. Et puis si Phil ne te branche pas, que dirais-tu de Vangelis ? J’ai l’impression que tu ne le laisses pas indifférent.

– Tu dis n’importe quoi.

– J’ai bien vu comment il te matait quand tu t’es penchée pour ramasser un fragment de poterie, l’autre jour.

Ne sachant si son amie plaisantait ou non, Anna préféra ne pas relever.

– Bof, les hommes, tu sais ! se borna-t-elle à dire avec un haussement d’épaules résigné.

Une fois dans sa chambre, quand elle se déshabilla avant de se coucher, elle se sentit plutôt flattée en repensant aux paroles de Miranda. D’autant que Vangelis correspondait bien mieux que Phil à l’idée qu’elle se faisait d’un dieu grec.

En se réveillant, le lendemain matin, Anna consulta sa montre posée sur la table de chevet et constata qu’elle avait presque une heure de retard. Elle bondit hors du lit et se précipita à la salle de bains si vite qu’elle glissa sur les dalles de marbre, manquant se rompre le cou.

Vangelis n’avait pas l’air dans son assiette quand elle le trouva à la cuisine en train de jeter les restes de son petit-déjeuner à la poubelle. Miranda était invisible.

– Le Dr Sillery est parti sur le site, annonça-t-il sur un ton revêche sans la saluer.

– Miranda aussi ?

Cette peste aurait été bien capable de se lever tôt et d’avaler son petit-déjeuner sans même prendre la peine de la réveiller, alors que c’était à cause d’elle si Anna n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit.

– Non. Je crois qu’elle dort encore.

– Oh !

Anna se versa une tasse de café et prit place à table en face de lui, mal à l’aise.

– Vous êtes sortie hier soir après que nous sommes allés nous coucher ? demanda-t-il.

Anna était incapable de soutenir son regard accusateur.

– Euh… oui. Je n’arrivais pas à dormir.

– Vous êtes allée à la taverne ?

– Oui. C’est très agréable là-bas, vous ne trouvez pas ? Les gens sont tout à fait charmants.

– Mais vous n’êtes pas rentrée tout de suite après la fermeture. Je vous ai aperçue sur le quai avec Miranda.

– Vous nous avez vues ?

– Oui. Comme je n’arrivais pas à dormir moi non plus, je suis allé prendre l’air sur la plage. C’est à ce moment-là que je vous ai aperçues sur le quai avec Phil et Nicky, le propriétaire de la taverne. Est-ce qu’ils vous auraient offert une promenade en mer, par hasard ?

Anna se sentit rougir et baissa les yeux sur la nappe, sans trop savoir pourquoi elle se sentait si gênée.

– Oui, c’est vrai. Nous avons fait un petit tour sur le bateau de Phil, répondit-elle sur un ton faussement dégagé. Nous voulions admirer le village depuis la baie.

Vangelis émit un rire qui ressemblait à un ricanement.

– Ah oui ? Savez-vous comment on appelle ce bateau, Anna ?

– Je ne leur ai pas demandé. Un prénom féminin, peut-être ?

– La Barque des Putes.

– Pardon ? s’écria Anna, qui n’était pas certaine d’avoir bien compris.

– La Barque des Putes, répéta lentement Vangelis comme s’il s’adressait à une débile mentale. Ils proposent à toutes les touristes de passage de monter à bord de leur bateau.

Anna s’étrangla avec son toast.

– Vous plaisantez ?

– Pas du tout. Sachez aussi Nicky et Phil, vos nouveaux amis si sympathiques, ont cloué la liste de leurs « invitées » derrière la porte de la cuisine de la taverne. Et elle est longue, croyez-le bien. Chacune des filles qu’ils emmènent sur leur bateau est notée de zéro à dix en fonction de ses performances.

Anna sentit le sang refluer de ses joues. Le pain grillé avait un goût de cendres dans sa bouche. Elle imaginait son prénom soigneusement calligraphié de la main de Phil, même si elle savait qu’elle ne lui avait nullement donné l’occasion de juger de ses performances.

– Je vous croyais différente des autres, Anna, reprit Vangelis avec tristesse. Je n’aurais jamais imaginé que vous étiez le genre de fille à succomber à la flatterie.

– Je ne suis pas… Je n’ai jamais…

Sans l’écouter, Vangelis se leva et se dirigea vers la porte, au moment précis où Miranda franchissait le seuil. Il sortit sans lui accorder un regard.

Miranda prit la place laissée vacante par leur hôte.

– Ça va, Anna ? dit-elle, remarquant sa pâleur. Tu as une sale tête. Que t’arrive-t-il ?

– Aucun intérêt.

– Bien sûr que si, je veux savoir.

Anna inspira à fond avant de débiter l’histoire. Miranda écarquillait de plus en plus les yeux.

– Une note affichée derrière la porte de la cuisine de la taverne ?

– Oui, sur dix, en fonction de leurs prouesses. Mon Dieu, Miranda ! Tu te rends compte ? Ça me rend malade rien que d’y penser.

Miranda croqua dans sa tartine.

– Sur dix, hein ? fit-elle, la bouche pleine. Oh, ça ne m’inquiète pas. Je me suis surpassée, cette nuit. Ce cher Nicky tremblait comme une feuille, quand je l’ai laissé, tu peux me croire. Quant à toi, franchement, tu n’as aucune raison de stresser. Si j’ai bien compris, Phil n’a rien eu à se mettre sous la dent, n’est-ce pas ?

– Bien sûr que non. Je ne suis pas désespérée à ce point, tu me prends pour qui ? Mais ce salaud nous a tendu un piège et je suis tombée dedans comme une débutante. Je suis mortifiée, tu ne peux pas savoir à quel point.

– Je ne vois pas pourquoi. On s’en fiche si deux ploucs s’amusent à évaluer leurs pauvres ébats amoureux. Laisse tomber, Anna. Dans deux mois, tu seras rentrée à Londres, tandis qu’ils essaieront toujours d’attirer dans leurs filets deux autres petites Anglaises innocentes. Avoir une bonne ou une mauvaise réputation en Crète, ça ne compte pas. En plus, tu sais que tu as la conscience tranquille.

– Oui, mais qui le croira ?

– Aucune importance. Nous aurons droit aux regards noirs des vieilles mémés du village. La belle affaire ! Ça ne vaut même pas la peine de s’y attarder. Sauf, bien sûr, si l’opinion que Vangelis a de toi te tracasse vraiment.

Anna ramassa sa tasse qu’elle alla déposer dans l’évier. En regardant par la fenêtre, elle aperçut le jeune Crétois qui gravissait la colline en direction du chantier où le Dr Sillery travaillait depuis déjà une bonne heure.

– Quelle idée ! Je ne vois pas pourquoi je devrais me soucier de ce qu’il pense de moi…

Miranda avala sa dernière bouchée de pain en haussant les épaules sans répondre.
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Ce jour-là, l’ambiance était tendue sur le site de fouilles. Même si des tessons de poterie et d’autres minuscules fragments étaient régulièrement déterrés, le Dr Sillery était de plus en plus impatient de faire une découverte sensationnelle dans l’espoir de couper l’herbe sous les pieds des promoteurs immobiliers. Il rabroua vertement Anna qui, ayant trébuché sur une pierre, avait malencontreusement heurté l’une des tables sur lesquelles étaient disposés les échantillons attendant d’être catalogués. Par bonheur, elle n’avait rien cassé, mais il ne lui adressa pas la parole pendant au moins une heure. Il ne cessait de pester entre ses dents contre ces « filles-là », à savoir Anna et Miranda, qui avaient un poil dans la main.

Anna n’avait effectivement pas le cœur à l’ouvrage. Elle rêvait de lézarder au soleil pour rattraper le manque de sommeil qu’elle accumulait depuis son départ de Londres. Ses paupières se fermèrent irrésistiblement à la pause déjeuner – la demi-heure que le Dr Sillery leur accordait généreusement pour avaler un sandwich –, et elle s’assoupit à l’ombre d’un muret de pierres sèches.

Son répit fut de courte durée. Deux minutes plus tard, on la secoua rudement par l’épaule, alors qu’elle s’abandonnait à une délicieuse rêverie peuplée de prairies en fleurs. Elle s’éveilla en sursaut, se frotta les yeux et réprima un soupir en reconnaissant le visage souriant de Miranda.

– Décidément, tu es incorrigible, constata son amie.

– De quoi parles-tu ?

– Tu gémissais dans ton sommeil. À croire que tu es en manque de sexe et que tu te damnerais pour une petite séance de jambes en l’air.

– Tu n’y es pas du tout. J’ai rêvé du village de mon enfance, si tu veux savoir.

Miranda fit la grimace.

– Sans intérêt !

– Pas moins que ce fichu chantier, à mon avis.

Anna se leva et se dirigea à l’autre bout du site. Elle avait envie d’un peu de solitude, mais Miranda ne l’entendait pas de cette oreille. Elle lui emboîta le pas et s’installa à ses côtés, à même le sol.

– Je comprends très bien ce que tu veux dire. Tu n’imagines pas à quel point il m’a énervé aujourd’hui, ajouta-t-elle en grattant machinalement le sol de la pointe de sa chaussure.

– Qui ça ?

– Sillery. Il n’arrête pas de me sonner les cloches. C’est tellement flippant que, du coup, j’ai laissé tomber une poterie tout à l’heure.

– Non, c’est vrai ? Elle s’est cassée ?

– Oui, mais, par chance, elle datait manifestement de la fin du vingtième siècle. As-tu réussi à parler avec Vangelis, au fait ?

– Pas encore. Il m’a juste remerciée quand je lui ai passé un seau ou je ne sais trop quoi.

– Je pensais qu’il allait déjeuner avec nous, mais il devait voir quelqu’un au village, je crois. Comme il n’a pas donné plus de précision, j’en ai conclu qu’il s’agissait d’un rendez-vous galant.

– Et alors ? Il a le droit de voir qui ça lui chante, non ?

– C’est toujours la même rengaine, deux poids deux mesures. Si nous prenons un peu de bon temps, on nous traite de putes, et quand il s’agit des hommes, on les considère comme des séducteurs.

– Et s’il avait un rendez-vous avec sa mère ?

– Non. Je l’ai entendu bavarder avec le boulanger venu livrer le pain, ce matin. Mon grec est un peu rouillé, mais je pense avoir compris qu’ils parlaient de beaux nichons. Peut-être faisait-il allusion aux tiens, qui sait ?

Anna leva les yeux au ciel.

– Ou à ceux de sa mère ? ajouta-t-elle, sarcastique.

– Très drôle. À propos, ça te dirait une petite virée, ce soir ? enchaîna Miranda au moment où le Dr Sillery s’approchait pour connaître la raison de cet accès d’hilarité qui risquait de perturber leur travail.

– Non, je ne pense pas.

– D’accord, comme tu veux, espèce de rabat-joie. On peut se faire une soirée entre filles, si tu préfères…
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Comme prévu, elles avaient organisé une petite soirée à la villa, même si Anna aurait de loin préféré rester seule.

– Miranda, comment une relation peut-elle durer à long terme, à ton avis ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

– Si tu poses la question, cela signifie qu’il y a de l’eau dans le gaz.

– Que veux-tu dire ?

– Quand tu auras trouvé l’âme sœur, tu le sauras. Pas besoin de faire d’effort. Ça vient tout naturellement. D’ici là, tu devrais arrêter de te prendre la tête et t’amuser un peu. Tu en veux une autre ? proposa-t-elle en pêchant une nouvelle bière dans un seau d’eau froide, placé au pied du lit.

– Non, merci, j’en ai assez comme ça.

Miranda ricana.

– Assez ? Tu rigoles ? Tu n’en as même pas bu deux. Ce n’est rien du tout. Il est là ton problème, Anna. Tu te contrôles trop. Lâche-toi un peu.

– Je ne suis pas comme ça, tu dis n’importe quoi.

– Bien sûr que j’ai raison. Allez, vas-y, lance-toi.

Elle plaça d’autorité la bouteille dans la main d’Anna avant de se renverser sur l’oreiller pour siroter la sienne. Assise avec raideur à l’extrême bord du lit, comme si elle était prête à s’enfuir en courant, Anna buvait à petites gorgées, très lentement.

– Ça va ? s’enquit Miranda au bout d’un temps.

– Très bien, merci.

– Menteuse. Allez, viens t’allonger sur les oreillers. Voilà, comme ça. C’est mieux, non ?

Anna hocha la tête.

Pendant un moment, elles gardèrent le silence, bientôt rompu par Miranda.

– Ça avance avec Vangelis ?

– Non. Je n’ai même pas essayé, d’ailleurs. Je t’ai dit que j’avais quelqu’un, tu as la mémoire courte.

– Tu sais ce que j’en pense. Cette histoire est bel et bien finie, Anna. Si un type est incapable de marcher droit pendant l’absence de sa petite amie – deux mois au grand maximum – ça veut dire qu’il n’en vaut pas la peine.

– Tu n’y vas pas de main morte !

– Je déteste te voir perdre ton temps avec un individu qui ne se donne même pas la peine de t’envoyer un texto.

– Qui te dit qu’il ne l’a pas fait ? Le réseau est très capricieux ici.

Miranda posa une main sur le bras de son amie pour adoucir ses propos.

– Les messages de ta mère sont toujours passés. Arrête de te raconter des histoires, Anna. Et puis qu’a-t-il de si extraordinaire pour que tu cherches à excuser la façon dont il te traite ? Tu lui as même donné la ligne fixe de la villa. Comment expliques-tu qu’il ne t’ait même pas donné un coup de fil pour prendre de tes nouvelles ? Il aurait pu aussi t’écrire un mail pour te dire qu’il était désolé de votre dispute, que tu lui manques et qu’il a hâte de te revoir. Tu es drôle, très jolie et, en plus, tu as une superbe paire de nichons.

Anna essaya de rire, mais ne réussit qu’à émettre un couinement angoissé.

Miranda lui effleura gentiment la joue.

– Hé ! Tu ne vas pas te mettre à pleurer, hein ? Désolée, je ne voulais pas être si brutale. Mes paroles ont dépassé ma pensée.

Anna renifla bruyamment en essayant de se dominer.

– Tu n’as pas besoin de t’excuser. Au fond, même si tu sais très peu de choses sur Justin, tu as vu juste. J’ai connu le meilleur et le pire avec lui, comme la scène épouvantable dont je t’ai parlé, par exemple. C’est dur de tout laisser tomber et de faire comme s’il n’y avait jamais rien eu entre nous.

Miranda la prit dans ses bras et la serra très fort.

– Viens là. Tu as besoin de chaleur humaine en ce moment. Deux mois à ne tripoter que ces vieilles poteries minoennes pourries, ça suffit pour te mettre le moral dans les chaussettes.

Anna éclata de rire, parvenant adroitement à se dégager de l’étreinte de son amie.

– Et toi, penses-tu parfois au type que tu as plaqué ? questionna-t-elle, histoire de changer de sujet.

– Hum… Oui, de temps en temps. La petite séance de l’autre nuit avec Nicky m’a aidée à me changer les idées. Physiquement parlant, Adam, mon ex, pourrait bien aller se rhabiller comparé à lui. Quand nous faisions la bête à deux dos, un poil qui dépassait de son oreille ou de son nez suffisait à refroidir mes ardeurs. À partir de là, il aurait aussi bien pu me titiller le vagin avec un coton-tige, je ne ressentais rien de rien… en admettant, bien sûr, qu’il réussisse à avoir une érection.

Anna se tordit de rire.

– Ce n’est pas drôle, s’offusqua Miranda.

– Désolée, mais tu le racontes si bien. Personnellement, je ne suis jamais sortie avec un homme plus âgé.

– Oh, tu n’as pas raté grand-chose, tu sais. C’est comme l’agneau et le mouton. Tu sais lequel est le meilleur, mais quand tu te trouves en pleine cambrousse, tu ne fais plus la fine bouche.

– Oui, mais tu n’étais pas dans la cambrousse quand tu as rencontré Adam…

Miranda regarda dans le vague comme si elle revivait le passé.

– Non, tu as raison. En tout cas, sans vouloir me vanter, j’aurais pu me taper qui je voulais parmi les étudiants de premier cycle, cette année-là, j’en suis sûre. Il faut dire qu’Adam avait quelque chose qui compensait largement sa vieille carcasse fatiguée. Un charme incroyable, de l’esprit, un raffinement exquis, sans oublier un tas de bonnes blagues salaces. Il aurait pu sauter n’importe qui dans le département d’archéologie, hommes ou femmes confondus, si tu veux mon avis.

– Tu tenais beaucoup à lui, n’est-ce pas ?

Miranda haussa les épaules.

– Je ne pensais pas que notre relation se terminerait si brutalement. À mon avis, on a dû le menacer de mettre sa femme au courant s’il n’y mettait pas un terme au plus vite.

– C’est moche. Tu sais qui a pu faire ça ?

– Quelqu’un qui ne se trouve pas très loin d’ici.

– Sillery ?

– Peut-être.

– Moi qui le croyais froid comme un cadavre, incapable d’éprouver des sentiments.

– En tout cas, si c’est vrai, il va le regretter, c’est moi qui te le dis.

Anna fut impressionnée par sa détermination.

– Il n’est pas du tout comme je l’imaginais, observa-t-elle. Je croyais qu’il était plus gros, pour commencer.

– Oui, c’était encore vrai l’année dernière. Dommage qu’il ait toujours son sale caractère.

– Il s’est mis au sport depuis que tu l’as vu, c’est ça ?

– Non, je crois plutôt qu’il fond à cause de l’excitation. Je suis sûre que les vestiges minoens le font bander. Et il ne mange pratiquement plus rien depuis quelques jours, tu as remarqué ?

– Pas comme Vangelis.

– C’est vrai. On se demande bien où passe tout ce qu’il engloutit celui-là ? Dire qu’il m’avait fait une si bonne impression le premier soir ! J’étais sûre qu’il était monté comme l’âne que nous avions vu au village, tu te souviens ? ajouta-t-elle avec un gros rire.

Anna se leva pour fermer la fenêtre.

– Chut ! Il pourrait t’entendre.

– Comment veux-tu qu’il sache que nous parlons de lui ? C’est encore un de ces fanatiques asexués amoureux des antiquités. Un pur esprit… Je pensais qu’on allait bien s’amuser quand il m’a invitée dans sa chambre, l’autre nuit, mais il voulait seulement me parler de sa thèse sur Cnossos. J’ai eu beau lui promettre de la lire d’ici à la fin de notre séjour, je n’ai pas réussi à obtenir ce que je voulais.

Anna ne put s’empêcher de sourire.

– S’il a réussi à te résister, c’est sûrement parce qu’il est gay.

– Euh… Il ne se comporterait pas comme il le fait avec toi, j’en suis sûre. J’ai repensé à cette dispute débile que tu as eue avec lui à propos du « bordel flottant » de Nicky. Quelque chose me dit qu’il ne s’inquiétait pas pour toi par simple amitié. En fait, je crois bien qu’il était jaloux de ce pauvre vieux bigleux de Phil, conclut-elle en louchant comme un clown.

– Non, tu es complètement à côté de la plaque.

– Arrête de faire l’autruche. Tu lui plais, j’en mettrai ma main à couper. Il a un faible pour les brunes, c’est évident. Écoute, si tu refuses de boire un coup et de me révéler tous tes secrets, je file m’offrir une petite virée à bord de la Barque des Putes. Tu m’accompagnes ?

Anna secoua la tête.

– Non, bien sûr que non, quelle question ? s’écria Miranda. À demain matin, alors.

Là-dessus, elle déposa un baiser sur le sommet du crâne de son amie et partit. Anna se posta à la fenêtre pour la regarder dévaler le sentier broussailleux menant au village avant de disparaître au détour du chemin. Une silhouette surgit peu après. Anna distingua le bout incandescent d’une cigarette, puis le fumeur tourna le dos à la mer sombre et se dirigea vers la maison. C’était Vangelis. Anna se dépêcha de tirer le rideau.

Elle s’assit au bord du lit. Elle ne pourrait pas dormir, elle ne se faisait pas d’illusion. Que Vangelis soit jaloux de Phil ou pas, la tension qui régnait entre eux depuis le fiasco du petit-déjeuner l’avait mise mal à l’aise. Et si elle descendait lui parler tout de suite ? Elle ne se lancerait pas dans de grands discours et se garderait bien d’évoquer leur discussion. Elle se bornerait à dire qu’elle avait besoin de prendre l’air avant de se coucher et engagerait une conversation anodine à propos des fouilles ou de tout autre sujet, comme si de rien n’était.

Elle enfila ses sandales, se dirigea vers la porte et hésita en apercevant son reflet dans le miroir. Elle examina son visage rond, vérifia ses dents, admira le léger hâle de ses joues. Faisait-il ressortir les éclats verts de ses yeux noisette ? Elle se demanda ce que Vangelis penserait de son apparence, et s’en voulut aussitôt de s’en inquiéter.

C’est juste un collègue, se dit-elle. Quelle importance si tu as les cheveux en bataille ou non ?

Une fois dans le jardin, Anna ne le vit nulle part. Elle s’attarda un moment au bout de l’allée d’où elle inspecta les bosquets derrière le mur, cherchant la lueur de sa cigarette. Trop tard. Il s’était volatilisé. Peut-être était-il allé à la taverne ? Oui, il était probablement parti retrouver Miranda. C’était pour Miranda qu’il s’inquiétait, pas pour elle.

Anna, à regret, retourna dans sa chambre où elle ôta ses chaussures. Elle se sentait bête et stupide, même si personne n’en saurait jamais rien.

Le ventilateur au-dessus de sa tête tournait paresseusement en brassant l’air suffocant. Elle avait trop chaud pour dormir. Sa robe, trempée de sueur, épousait à chaque courbe de son corps. Elle défit les petits boutons de nacre qui la fermaient de haut en bas et s’en débarrassa d’un coup d’épaule afin d’offrir sa peau moite au courant d’air.

– Oh, Justin ! soupira-t-elle. Encore sept semaines et demie de torture avant de te revoir. Que vais-je faire en attendant ?

Elle posa une main légère sur le triangle soyeux de son pubis. Et si elle s’occupait un peu d’elle-même ? songea-t-elle avec un demi-sourire.

Lentement, elle fit glisser ses doigts jusqu’à ce qu’ils reposent sur son clitoris. À sa grande surprise, elle découvrit qu’elle était déjà humide entre les cuisses. La chaleur, sans doute… Ou l’anticipation qu’elle avait éprouvée tout à l’heure en se lançant à la recherche de Vangelis dans le jardin ?

Vangelis… Elle se le rappela tel qu’il lui était apparu le premier jour. Son grand sourire lorsqu’il lui avait servi une tasse de café, au petit-déjeuner. Ses yeux couleur chocolat, si doux, qui faisaient écho au contour de sa bouche. Elle n’avait jamais embrassé un homme aux yeux bruns, songea-t-elle en souriant à cette pensée. Ses ex-petits amis étaient des êtres insignifiants un peu ringards aux cheveux châtains et au regard gris derrière leurs lunettes – jusqu’à Justin. En fait, aucun n’avait jamais attiré Anna physiquement. Sa meilleure amie, au lycée, se plaignait qu’elle soit toujours subjuguée par des intellos et ne fasse jamais d’entorse à ses principes, même pas pour passer une semaine folle avec une bête de sexe, au risque de ne rien avoir à se dire après coup.

Ce ne serait pas forcément le cas avec Vangelis. Il n’était pas le genre joueur de rugby – une armoire à glace avec un pois chiche dans la tête. Il y avait en lui quelque chose de primitif qui la troublait. Quelque chose d’ancien, d’animal. Il exsudait par tous les pores cette sorte de sensualité brute qu’elle s’était jusque-là appliquée à fuir comme la peste.

Elle revivait la scène de l’autre matin. Seulement, le merveilleux sourire du jeune Crétois s’était changé en une sorte de rictus cruel. Anna répéta ce scénario catastrophe dans sa tête tout en stimulant délicatement son clitoris.

Mais dans son imagination, loin de s’éclipser à la fin de leur dispute, Vangelis la rattrapa par le bras au moment où elle se dirigeait vers la porte. Il la serra étroitement contre lui, ses lèvres écrasant les siennes comme s’il voulait les meurtrir.

Il lui pétrit le dos tout en baissant d’un coup sec la fermeture Éclair de son short. À peine eut-elle le temps de reprendre ses esprits qu’il plongeait déjà la main sous la fine dentelle trempée de sa petite culotte et trouvait son clitoris. Elle sentit un doigt coulisser dans sa chair moite et remua le bassin contre sa main pour prolonger le contact, s’abandonnant sans retenue alors qu’il entreprenait de lui retirer son slip.

Anna pressa de sa main le renflement bien visible à travers l’étoffe souple de son jean, hésitant à libérer son sexe en érection. Sans attendre, Vangelis fit glisser sa culotte le long de ses jambes, puis la faisait pivoter d’un geste brusque, l’envoyant basculer brutalement contre la table. Par chance, elle eut le réflexe de tendre les bras in extremis pour éviter de plonger la tête la première dans le pot de beurre. Elle perçut dans son dos le crissement caractéristique d’une braguette qui s’ouvrait. Alors, il avança d’un pas et empoigna fermement ses fesses qu’il écarta à deux mains. Tout à coup, sa grosse queue dure et brûlante ouvrit ses chairs intimes et la harponna par-derrière avec vigueur.

Anna poussa un cri de surprise à ce premier assaut. Ses jambes se mirent à trembler tandis qu’il la pilonnait sans relâche, l’empêchant presque de respirer au point qu’elle crut ses poumons sur le point d’éclater. Une poussée encore plus violente l’envoya valser à travers la nappe. Les assiettes, les tasses et les couverts dégringolèrent dans un concert assourdissant où s’amalgamaient les gémissements et les grognements sourds de son partenaire.

Anna sentit qu’elle était au bord de l’orgasme, comme si son corps était tout entier tendu vers un seul objectif. Vangelis l’agrippait fermement par la taille, l’encerclant étroitement de ses bras à chaque coup de boutoir, et elle sentait son plaisir mêlé de sueur dégouliner le long de ses fesses.

Au moment où il jouit, la porte de la cuisine s’ouvrit. Miranda s’immobilisa sur le seuil, les yeux écarquillés comme les soucoupes éparpillées par terre. Vangelis saisit les cheveux d’Anna et lui releva la tête pour lui montrer qu’ils avaient une visiteuse, alors que les premières vagues de sa jouissance l’envahissaient…

De retour dans sa chambre, Anna s’effondra à bout de force sur ses oreillers. Elle porta à ses lèvres ses doigts humides et les lécha lascivement, comme si Miranda l’observait toujours, tandis que Vangelis se retirait lentement. Anna se raidit dans un dernier spasme coupable et délicieux, alors que le fantasme s’estompait et qu’elle sombrait dans le sommeil.




9

Ce soir-là, Nicky avait guetté avec impatience l’arrivée de Miranda. Fatigué d’attendre, Phil avait fini par rentrer chez lui. Pas une seule touriste ne s’était montrée de la soirée. De toute façon, même si Miranda et Anna avaient fait leur apparition, il n’avait aucune illusion sur ses chances de passer une nuit torride avec la jolie brune glaciale.

Quand la pulpeuse blonde poussa la porte surmontée de vigne vierge, les yeux de Nicky se mirent à briller comme les étoiles qu’ils avaient admirées sur le bateau, la nuit précédente.

– Je t’ai attendue toute la soirée. Je pensais que tu ne viendrais plus.

– Désolée, mais j’avais à faire à la villa. Bon, maintenant, me voilà. Nous sommes seuls ?

Nicky hocha vigoureusement la tête.

– J’ai fermé plus tôt ce soir, rien que pour toi.

Miranda se jucha sur ses genoux et plaqua un baiser sur sa joue râpeuse.

– Tu es un petit malin, toi, roucoula-t-elle.

Il s’empara goulûment de ses lèvres tout en glissant une main sous sa jupe.

– Miranda…

– Attention à mon rouge à lèvres, s’exclama-t-elle en ôtant le gilet en jean qu’elle avait pris la précaution d’enfiler pour se protéger des insectes nocturnes.

Nicky s’humecta les lèvres quand Miranda se rassit à califourchon sur ses cuisses. Elle se pendit à son cou et se mit à lui butiner l’oreille. Il renversa la tête en arrière et Miranda en profita pour planter un petit baiser sur sa pomme d’Adam. En retour, Nicky posa ses mains sur ses genoux et les fit lentement remonter sur ses cuisses.

Elle le repoussa, taquine.

– Non, pas ici. Pourquoi pas dans la cuisine ?

– La cuisine ? répéta Nicky, surpris. Tu veux aller dans la cuisine ?

– Oui, je rêve de faire l’amour dans une cuisine professionnelle. Tout cet acier inoxydable étincelant et frais ! Ça me donne des idées. Pas toi ?

Nicky haussa les épaules. Visiblement, la pensée ne l’avait jamais effleuré.

– Tu pourrais m’enduire d’huile d’olive, poursuivit-elle avec un sourire rêveur. Ce ne serait peut-être pas aussi drôle qu’avec du chocolat, mais on pourrait glisser indéfiniment sur les plans de travail. Allez, beau gosse, on y va ? J’ai terriblement envie de toi.

Nicky n’avait pas l’air enthousiaste.

– Qu’est-ce qu’il y a ? insista Miranda. Tu ne me cacherais pas quelque chose, par hasard ?

– Non. Je… euh, je…

– Dans ce cas, allons-y vite avant que je change d’avis.

Elle sauta sur ses pieds, attrapa Nicky par le col et l’entraîna vers la cuisine rutilante sans refermer la porte derrière eux. Il déglutit avec peine lorsque Miranda promena un œil curieux autour d’elle. Son regard s’attarda sur les différents ingrédients dans leurs pots de verre avant de s’arrêter sur la porte, comme si elle se préparait à la fermer pour voir ce qu’il y avait derrière le battant.

– C’est magnifique ! s’extasia-t-elle. Exactement comme je l’imaginais. Je peux m’asseoir ici ?

Sans attendre la réponse, elle se percha au bord de l’immense plan de travail, au centre de la pièce, et s’y affala sur le ventre. Ses lèvres rouges s’étirèrent en un petit sourire narquois.

– C’est glacé, observa-t-elle en caressant l’acier poli du plat de la main. J’adore. Ça m’excite. Pas toi ? Allez, ferme vite la porte et viens-là.

Nicky s’exécuta, puis se mit à tripoter quelque chose accroché au battant.

– Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Miranda avec une impatience feinte.

– Euh… Rien, fit-il sans cesser son manège.

Miranda se redressa et le regarda, les sourcils froncés.

– Tu m’as l’air bien nerveux, ce soir. C’est quoi ces cachotteries ? Laisse-moi voir.

Il n’eut pas le temps de protester qu’elle le repoussait déjà pour voir ce qu’il essayait de cacher derrière la porte. Vangelis avait raison, constata-telle dans un éclat de rire. Un tableau était épinglé sur le panneau de bois. Le nom de Phil, écrit en rouge, ainsi que celui de Nicky, figuraient en tête de chaque colonne.

– C’est quoi ? s’enquit-elle innocemment.

Elle parcourut la liste des noms en cherchant le sien, qu’elle espérait bien être le dernier. Il y en avait des centaines. Un bon nombre s’était vu attribuer de très mauvaises notes, voire aucune. Toutes les filles n’avaient donc pas succombé, se réjouit Miranda, soulagée. Elle finit par repérer le sien à côté de celui d’Anna, inscrit à la dernière place dans la colonne de Phil. Anna avait obtenu un malheureux deux et Miranda, un huit et demi.

– Tu vas devoir t’expliquer, Nicky, reprit-elle sévèrement. Je n’aime pas ça du tout. S’agirait-il par hasard de la liste exhaustive des filles avec lesquelles tu as couché ?

Nicky était devenu rouge brique.

– Parce que, tu sais, je déteste être noyée dans la masse.

– Euh… Tu n’es pas…, bafouilla Nicky. Tu n’es pas comme les autres, Miranda chérie. Tu occupes une place spéciale dans mon cœur, tu vois, ajouta-t-il en désignant son nom du doigt. Tu es la dernière de la liste. Il n’y en aura pas d’autre après, je te le promets.

Miranda posa le doigt sur un nom, trois rangées au-dessus du sien.

– Pas la peine d’en rajouter, Nicky. Ce qui me met en rogne, c’est que cette fille-là a récolté un dix. Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi, hein ? Elle t’a fait une pipe en jouant l’Ouverture 1812 de Tchaïkowski avec sa chatte ou quoi ?

– Pardon ?

– Laisse tomber. Maintenant, c’est raté. Tu ne crois quand même pas que je vais me mettre en quatre pour obtenir un dix maintenant, pauvre naze !

Là-dessus, Miranda se prépara à partir. Elle enfila sa veste et posa la main sur la poignée de la porte.

– Dommage pour toi, Nicky. J’aurais pu passer l’éponge, mais huit et demi ? C’est trop minable. Aucune fille ne pourrait pardonner un tel affront. Au fait, Je suppose que ta Barque des Putes vient de se faire couler, non ? lança-t-elle en traversant à grand pas la salle plongée dans l’obscurité pour gagner la sortie.

Nicky la rattrapa dans le jardin.

– Attends ! Je suis vraiment désolé, Miranda. J’ai eu tort. Je ne le ferai plus, c’est juré. Il n’y aura que toi.

– Tu crois que ja vais avaler ca ?

– Je vais me faire pardonner.

– Impossible.

– Si, si, je suis sûr que si.

Miranda plissa les yeux.

– Ah bon, et comment comptes-tu t’y prendre ?

– Je ferai tout ce que tu voudras, n’importe quoi.

Elle s’arrêta sur le seuil de la porte, un léger sourire aux lèvres.

– N’importe quoi, vraiment ? Tu ne t’avances pas un peu trop, là, Nicky ? C’est dangereux de faire ce genre de promesse à une femme en colère.

– Je m’en moque. Ne pars pas, Miranda. Reste avec moi, je t’en supplie. J’ai besoin de toi. Je crois que je t’aime.

Elle éclata de rire, et, pivotant brusquement sur ses talons, rebroussa chemin et traversa le bar d’une traite, en direction de la cuisine. Arrivée là, elle se hissa sur le bord de la table en acier inoxydable et se déhancha pour se débarrasser de sa petite culotte violette qu’elle fit glisser sous sa robe. Elle ouvrit gracieusement les jambes, dévoilant un triangle de poils blonds et bouclés. La culotte de dentelle atterrit par terre, telle un papillon agonisant.

– J’ai tellement de mal à atteindre l’orgasme avec un cunnilingus que je me sens un peu coupable de demander à un homme de me faire jouir de cette façon. Mais tu m’es redevable, Nicky. Allez, à genoux, mon vieux.

Il obéit docilement. Il n’avait guère le choix. Le regard hésitant, il s’accroupit à ses pieds et passa les mains sous ses fesses pour la rapprocher.

– Tu sais ce qu’il faut faire, au moins ?

Il se lécha les lèvres en hochant la tête.

Miranda tremblait d’impatience. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration laborieuse. Elle s’allongea de tout son long sur la table, bien décidée à se détendre et à profiter du moment sans éprouver une once de culpabilité, quel que soit le temps nécessaire au pauvre Nicky pour arriver à ses fins…

Tel un serpent guettant sa proie, il pointa sa langue pour explorer la jolie chatte de Miranda par petites touches délicates. Au début, elle ne ressentit presque rien, jusqu’à ce qu’un spasme incontrôlable la secoue de la tête aux pieds.

– Plus fort, Nicky, murmura-t-elle en l’agrippant d’une main par la nuque pour l’attirer à elle.

Nicky trouva bientôt la bonne cadence. Miranda se contorsionnait de plaisir. Chaque succion provoquait un nouveau spasme voluptueux. Mais il lui réservait d’autres surprises. Il se mit à laper son clitoris qu’il goba comme personne ne l’avait fait avant lui. On aurait dit que le bouton de chair déployait dans son bas-ventre un réseau de tentacules nerveux, comme une sorte de circuit électrique se ramifiant à l’intérieur de ses cuisses et envoyant une violente décharge d’adrénaline à chaque coup de langue. Miranda glissa sur la table, cherchant vainement à se retenir à la surface lisse, tandis qu’elle se tordait dans les convulsions du plaisir. Elle tenta de lui échapper, mais Nicky la saisit par la taille d’une poigne vigoureuse et la plaqua plus étroitement contre sa bouche.

– Oh ! non, non, non… ! haleta-t-elle.

Elle se raidit, étonnée de se sentir prête à jouir si rapidement. Soudain, deux doigts lubrifiés de salive remplacèrent la langue habile de Nicky.

Il commença par coulisser en cadence d’avant en arrière dans son vagin ruisselant. Il s’activait lentement, puis il accéléra le rythme, de plus en plus vite et fort. La tête de Miranda ballottait en tous sens sur la table, et elle arqua le dos pour mieux sentir ses doigts à chaque poussée. Sa respiration se fit saccadée, haletante, ponctuée de bruyantes supplications – auxquelles elle espérait bien qu’il resterait sourd. Ouvrant brièvement les yeux, elle s’aperçut qu’il n’était pas plus fringant qu’elle-même, rouge comme une pivoine, les pupilles dilatées de plaisir tandis qu’il continuait à fouiller son vagin, s’interrompant seulement pour masser son clitoris gonflé d’un pouce agile.

– Non… Oh, non !

Miranda se redressa brusquement. Cette fois, c’était trop. Elle serra le poignet de Nicky comme dans un étau pour enfoncer ses doigts au plus profond de sa vulve, alors que les premières vagues de l’orgasme déferlaient en elle comme un gigantesque raz-de-marée. Un flot de sang lui inondait la tête, résonnant à ses oreilles comme le grondement d’une mer déchaînée. Des taches de toutes les couleurs se mirent à danser derrière ses paupières avant de se briser en morceaux.

– Aaah… !

Elle resserra sa prise, les doigts plantés dans sa peau au moment où un orgasme ravageur gonflait en elle, puis explosait dans un immense feu d’artifice, distillant dans ses membres une myriade de piqûres incandescentes. Le sang refluait de sa tête à ses pieds dans un déferlement d’ondes successives, la secouant de mille frissons. Elle gémit et trembla dans son sillage jusqu’à ce que sa prise sur la main de Nicky se détende et que son corps se relâche sur la table. Dévasté. Épuisé. Repu.

Quand elle se fut apaisée, Miranda se redressa et regarda son sadique amant grec. Nicky alluma une cigarette, le regard plein de fierté.

– Tu as triché, dit Miranda en se redressant. C’était davantage qu’un simple cunnilingus, mais c’était quand même pas mal.

– Tu me pardonnes, dis ? Tu reviendras ?

Miranda ramassa sa culotte abandonnée sur le sol de la cuisine et se tortilla pour l’enfiler. Après quoi, elle se dirigea vers la porte en écartant avec douceur Nicky, qui lui barrait le chemin.

– Est-ce que tu reviendras demain ? insista-t-il.

Avec une sorte de désespoir, pensa-t-elle.

– Peut-être… Si je pense que tu peux encore servir à quelque chose… On verra…

Sur ces mots, elle lui appliqua un baiser sonore sur la joue et s’en fut.
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Miranda rentra à la villa dans la nuit obscure, sans se presser. Assise à la fenêtre de sa chambre, Anna, telle une femme de pêcheur guettant le retour de son homme après une terrible tempête, scrutait les ténèbres que trouaient les lumières des bateaux de pêche se reflétant sur les flots opaques.

Le grincement de la porte la fit sursauter – elle n’avait pas entendu son amie rentrer. Se retournant, elle aperçut sa silhouette qui se découpait dans l’embrasure de la porte, dans le halo de lumière provenant du couloir.

– Encore des insomnies ?

Anna hocha la tête.

– Tu veux que je te tienne compagnie ?

Sans mot dire, les deux filles se postèrent côte à côte à la fenêtre, dans le noir.

Absorbée par sa contemplation, Anna sentit soudain le regard appuyé que son amie, qui la fixait – un regard sans équivoque au magnétisme presque viril.

Anna déglutit nerveusement. Les muscles de sa nuque se contractèrent sous l’effet du stress et de l’indécision quant à la suite des événements.

Miranda, elle, avait une petite idée sur la question.

Elle se pencha pour effleurer de ses lèvres couleur rubis la joue d’Anna, qui tressaillit de surprise. Cette marque d’affection inopinée n’avait rien d’un chaste baiser, mais ressemblait plutôt à un tison ardent. Miranda s’écarta et lui glissa un regard en coin. Le silence retomba jusqu’à ce qu’elle s’empare de nouveau de ses lèvres.

Anna n’avait jamais été embrassée par une autre femme, et quand Miranda plaça sa main fine parfaitement manucurée sur son genou, elle fut tentée de prendre la fuite. Miranda n’était pas une novice en la matière. L’étincelle de surprise qu’Anna avait cru déceler dans ses yeux n’était que le ravissement de saisir l’occasion qui se présentait.

Elle effleura les cheveux sombres d’Anna, argentés par la lune, comme si elle s’efforçait d’apaiser un chaton craintif.

– Ne pense à rien, chuchota-t-elle. Laisse-toi aller. Tu vas adorer, je t’assure.

Anna ferma les yeux de toutes ses forces, comme pour repousser le visage si proche du sien. Loin de se décourager, Miranda parsema de petits baisers légers son menton, son nez, les lobes de ses oreilles, ses paupières, son front, avant de reprendre ses lèvres, qu’Anna gardait toujours étroitement serrées malgré cette offensive. Miranda émit un claquement de langue amusé, puis força le passage. Anna darda alors frileusement la langue et l’enroula autour de celle de Miranda. Elle n’avait jamais rien connu de comparable. Les baisers que lui donnait son entreprenante amie étaient plus tendres que ceux de l’amant le plus délicat, son souffle aussi léger que la caresse d’une fleur et sa peau douce comme du satin.

Avec un petit rire, Miranda s’écarta pour déchiffrer le regard de son amie, attentive au moindre signe d’embarras. Non, Anna n’avait pas l’air de vouloir prendre ses jambes à son cou. Rassurée, elle l’entraîna vers le lit où elle l’allongea avec douceur, sans cesser ses caresses. Le corps d’Anna était si raide qu’il rappelait à Miranda la poupée de porcelaine qu’elle avait eu dans son enfance. Et tandis que le baiser continuait, Anna, les yeux clos, luttait avec l’idée d’être séduite par une femme.

Miranda glissa une main sous le T-shirt d’Anna à travers son soutien-gorge en coton usé et se mit à caresser un de ses tétons qui, malgré ses réticences, s’érigea aussitôt. Anna laissa Miranda explorer chaque parcelle de son corps, ne sachant trop comment réagir. Sans doute devait-elle lui rendre la pareille, songea-t-elle. Mais passer à l’acte et toucher ce corps insatiable, lui paraissait carrément au-dessus de ses forces.

Miranda allait donc devoir s’armer de patience et se contenter d’effleurer les joues satinées de sa prude amie en lui susurrant des mots doux à l’oreille. Quand elle sentit enfin les bras d’Anna se nouer autour de sa taille, elle sut qu’elle avait gagné.

Miranda se dépêcha d’ôter son léger débardeur et de débarrasser Anna du sien, impatiente de sentir sa peau nue contre la sienne, comme elle en brûlait d’envie. Anna, quant à elle, s’estimait déjà bien trop dévêtue à son goût.

– Touche-moi, murmura Miranda avec une autorité que tempérait sa respiration hachée.

Anna leva une main hésitante vers la poitrine voluptueuse de Miranda qui se cambrait pour lui faciliter l’accès, faisant saillir ses seins parfaits et ne laissant aucun doute sur ses intentions.

Ils étaient joliment drapés dans un soutien-gorge de dentelle couleur pêche, presque invisible sur sa peau délicatement hâlée. Anna se mit à les caresser de la même façon que son amie avait cajolé les siens l’instant d’avant. Mais très vite, Miranda décida de prendre les choses en main et, sans attendre qu’Anna s’enhardisse à glisser les doigts sous la mince étoffe pour effleurer les pointes si sensibles, elle s’empressa de dégrafer son soutien-gorge.

– Embrasse-les, suce-les, exigea-t-elle. Tu peux même les lécher si tu veux. Ils sont à toi.

Timidement, Anna redressa la tête vers les globes généreusement offerts, et avança sa langue chaude et humide. Les tétons roses durcirent à la première caresse. Miranda plaqua la tête d’Anna contre sa poitrine et lui fourra un petit bourgeon palpitant dans la bouche.

– Mords-moi.

Anna avait beau se rebiffer contre cette idée, elle n’en referma pas moins les lèvres autour de la petite excroissance de chair rose.

– Plus fort, murmura Miranda d’une voix rauque, lorsqu’elle sentit la douleur délicieuse irradier en éclairs de plaisir dans tout son corps.

Pendant qu’Anna s’activait sur les seins de son amie, les mains de Miranda s’aventuraient plus bas. Elle s’escrima sur la ceinture du short élimé d’Anna, dont elle défit habilement les boutons pour le faire glisser le long de ses jambes. Anna s’aperçut de ce changement de cap et, reprenant ses esprits, elle s’efforça de repousser les mains aventureuses.

– Non, non, je ne veux pas…

Trop tard. Un frisson de désir presque insoutenable la secoua et les poils de sa nuque se hérissèrent tandis que Miranda promenait langoureusement les mains sur son torse nu.

Et quand celle-ci entortilla les doigts entre les boucles de sa toison pour finir sur son clitoris, elle ferma les paupières, se résignant à l’inévitable. Elle se mordit les lèvres ; des vibrations voluptueuses se propageaient dans les recoins les plus secrets de son corps, comme autant de picotements électriques. Miranda l’embrassa, leurs langues s’emmêlèrent pendant qu’elle posait la main toujours plus bas entre ses cuisses.

Anna s’écarta, la tête renversée en arrière. C’était trop, plus qu’elle n’en pouvait supporter.

– Attends !

– Chuuut, fit Miranda. Ne t’inquiète pas, chérie. Tu es chaude et mouillée, tellement prête. Tu vas adorer, tu verras.

À ces mots, Anna sentit un frisson indéfinissable lui parcourir l’échine.

– Allonge-toi, laisse-toi aller, reprit Miranda. Je vais te faire jouir…

Ces paroles rassurantes libérèrent Anna de ses dernières inhibitions. Elle souleva les hanches pour permettre à Miranda de lui retirer son short, dévoilant le string blanc qu’elle aimait porter à cause de la chaleur. Miranda le lui ôta avec un sourire, se lécha les lèvres et, impatiente de commencer le délicieux traitement qu’elle lui réservait, enfouit sa tête entre les cuisses ouvertes de son amie.

Au premier coup de langue, Anna poussa un cri et se cabra pour mieux sentir la succion sur son clitoris encore endormi. Miranda empoigna ses fesses à pleines mains et colla sa bouche, sans cesser de lui prodiguer de petits coups de langue sur toute la longueur de sa vulve rose et lustrée, aspirant à chaque passage son clitoris, sans la quitter un seul instant du regard. Anna sentit chaque cellule de son corps s’enflammer en un brasier que rien ne semblait pouvoir éteindre, électrisant toutes ses terminaisons nerveuses.

– N’aie pas peur, chuchota Miranda. Ne refuse pas de jouir. Tu y es presque, je le sens.

Le nez, les joues, le menton de Miranda étaient tout luisants de salive et d’autre chose aussi, Anna n’en doutait pas. Et quand Miranda reprit ses va-et-vient à une cadence de plus en plus effrénée, Anna ondula des hanches et s’arc-bouta à sa rencontre, comme si elle voulait s’empaler sur sa langue brûlante. Elle saisit la tête blonde de son amie pour l’emprisonner entre ses cuisses frémissantes. Enfin ! Miranda comprit qu’Anna n’allait pas tarder à jouir et qu’il n’était plus besoin de l’encourager.

Le corps d’Anna semblait avoir échappé à son contrôle. Chacun de ses muscles intimes se contractait et se détendait tour à tour, à une telle vitesse qu’on l’aurait dit branché sur une prise électrique en surtension. Plus question de résister. À croire qu’elle se dédoublait, comme si elle se regardait trembler et gémir, inondant la figure de Miranda d’une liqueur sirupeuse.

Anna fut emportée par son premier orgasme saphique. Quand les vagues refluèrent et que cessèrent les spasmes, Miranda la rejoignit sur le lit et l’embrassa tendrement. Anna lécha ses lèvres, goûtant son propre suc mêlé à la saveur âcre du tabac et de l’alcool sur la langue humide de Miranda.

Beaucoup plus tard, alors que Miranda, les yeux clos, les bras tendus au-dessus de sa tête, reposait alanguie sur le lit en désordre, Anna se leva et alla s’asseoir à la coiffeuse.

Tout en nettoyant son visage maculé du rouge à lèvres corail de Miranda, elle fixa dans le miroir, derrière elle, le reflet du corps qui formait une courbe souple, du bout des doigts fuselés jusqu’à la plante des pieds, pareil à une vague ondulante où la taille fine s’évasait sur la courbe des hanches. Anna revint s’asseoir au bord du lit. Miranda battit des paupières lorsque le matelas se creusa. Anna suivit la ligne de ses sourcils du bout de ses doigts.

La caresse réveilla son amie, qui sourit dans un demi-sommeil. Elle l’enlaça et la fit basculer auprès d’elle. Elles se regardèrent un long moment, tête contre tête sur les oreillers, se prodiguant mille caresses sur les cheveux, les oreilles, les joues encore rosies d’excitation. Anna s’émerveilla devant la féminité fragile de celle qui venait de lui donner tant de plaisir, plus qu’aucun homme n’en avait été capable avant elle, tandis que, par-delà les murs de pierre de la villa, la mer caressait inlassablement les galets de la plage, comme si rien n’avait changé.

– Ça va ? demanda Miranda.

Anna paraissait visiblement troublée, comme si elle n’était pas convaincue d’avoir fait le bon choix. Ne sachant quoi répondre, elle se contenta de sourire.

– Tu es sûre que ça va ? insista son amie. Il est huit heures du matin. Le vieux Sillery doit déjà être sur le pied de guerre. Je ne peux pas me permettre d’être en retard ce matin, pas plus que toi d’ailleurs. Lève-toi, ma belle au bois dormant. Une nouvelle journée commence. Profitons-en.

Anna se redressa sur le lit, frottant ses yeux lourds de sommeil. Qu’est-ce que Miranda faisait à la porte, vêtue d’une salopette sale et de ses bottes de travail, alors qu’à peine quelques secondes plus tôt, elle était étendue, nue, à ses côtés ?

Miranda n’avait jamais été avec elle dans son lit, bien entendu.

Anna se fit violence pour ne pas retourner sous les couvertures.

– J’ai fait un drôle de rêve, soupira-t-elle.

Miranda sourit.

– Ah oui ? Tu me raconteras plus tard, qu’on rigole un peu. En attendant, je file préparer le petit-déjeuner. J’ai passé une nuit blanche avec Nicky. Je meurs de faim.

– Tu étais avec Nicky ?

– Mais oui. Je t’avais dit que j’y allais, non ?

– Oui, c’est vrai.

Anna retomba sur les oreillers dès que Miranda eut tourné le dos. L’intensité de son rêve se dissipait à la lumière du jour. Elle glissa une main entre ses cuisses et découvrit, non sans un étonnement coupable, qu’elle était encore toute mouillée.

Cela voulait-il dire qu’elle éprouvait des sentiments pour Miranda ?

Bien sûr que non. Et même si c’était le cas, cela ne signifiait pas que la réciproque était vraie. Miranda Sharpe était la plus grosse mangeuse d’hommexes de la planète.

Elle sauta de son lit et enfila le short en jean que Miranda lui avait retiré avec une telle facilité dans son rêve. Elle secoua la tête en s’observant dans la glace. Toute cette frustration sexuelle qui la poursuivait nuit après nuit. C’était très mauvais, elle avait besoin d’un exutoire. Elle écrirait à Justin ce soir-même, dès qu’elle aurait terminé son travail. Pas de texto ni de courrier électronique, mais une lettre écrite à la main pour lui rappeler ce que tous deux risquaient de perdre, et le convaincre de répondre par retour de courrier. Voire de venir lui rendre visite, pourquoi pas ?

À la table du petit-déjeuner, Miranda l’interrogea à propos de son rêve.

– Oh, rien d’intéressant, mentit Anna. Je ne m’en souviens déjà plus.

– Je parie que c’était un rêve vraiment coquin alors, rétorqua Miranda en riant.
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« Justin chéri… »

Ce soir-là, Anna s’isola après dîner pour écrire la lettre censée remettre sa relation avec Justin sur les rails. Elle mâchonna son stylo en se demandant par quoi commencer. Fallait-il évoquer le passé et rappeler qu’ils avaient connu ensemble le meilleur sexe de toute leur existence, ou regarder vers l’avenir et décrire celui, phénoménal, qu’il pourraient expérimenter s’il se décidait à la rejoindre en Crète ?

Elle opta pour cette dernière solution. Elle allait écrire une lettre qui le ferait sauter dans le premier avion dès qu’il aurait parcouru le premier paragraphe.

« Justin chéri… commença-t-elle. Voilà presque deux semaines que j’ai quitté Londres pour la Crète. Deux semaines qui m’ont paru une éternité loin de toi. Je me trouve dans ma petite chambre solitaire qui surplombe les flots, et je ne peux m’empêcher de penser que tout serait bien différent si tu étais ici, avec moi. Mon lit, bien trop grand, souffre presque autant que moi que tu ne sois pas ici cette nuit.

« Je ferme les yeux et t’imagine gravissant le chemin qui conduit à la villa pour me surprendre dans un sommeil agité. Je crois alors rêver en te découvrant là, debout devant moi, et je frotte mes yeux pour m’assurer que c’est bien toi. Certaine de ne pas rêver, bouleversée de tant de bonheur, je resterais sans voix, étourdie.

« Je n’ai d’ailleurs pas besoin de te dire à quel point tu m’as manqué, Justin, mon chéri. Il me suffit de me jeter dans tes bras et de couvrir ton visage adoré de baisers. Tu me serres très fort contre toi, comme pour abolir la distance qui s’est installée entre nous, et tu m’embrasses profondément, ta langue fouillant ma bouche, prélude à la suite…

« Je réponds à ton baiser avec l’avidité d’une femme égarée dans le désert qui vient de découvrir de l’eau, puis je t’entraîne dans le lit. Les draps, aujourd’hui glacés sur mon corps solitaire, auraient soudain l’air accueillants. Tu t’assois au bord, je me perche sur tes genoux et j’enfouis les doigts dans tes souples cheveux dorés pendant que tu m’embrasses à perdre haleine, jusqu’à ce que mes lèvres gonflent de volupté.

« Je n’ai pas besoin de te supplier longtemps pour que tu me montres à quel point je t’ai manqué. Déjà, je peux presque sentir tes grandes mains chaudes se glisser sous ma petite robe d’été et caresser mes cuisses brûlantes de désir. Inutile de te dire ma hâte de revoir ton corps superbe. Avec une lenteur calculée presque cruelle, je commence par déboutonner ta chemise, révélant centimètre par centimètre ton torse, j’enroule les doigts dans les boucles douces de ta toison que j’aime tant et les promène jusqu’au nombril, suivant le chemin qui mène à ton érection.

« Car tu es déjà en train de bander. Tu plaques ma paume sur ton membre raidi afin d’attirer mon attention, comme si je ne voyais pas le renflement qui gonfle ton pantalon. J’ouvre ta braguette sans me hâter, histoire de te faire languir un peu, avant de libérer ton sexe douloureux. Et pendant que tu t’allonges, je délace tes chaussures et t’en débarrasser, sans oublier de déposer un baiser sur la plante de tes pieds avant de faire glisser ton pantalon et l’envoyer valser par terre.

« Lorsque tu es entièrement nu, je grimpe sur le lit et rampe vers toi. Justin, je te laisse imaginer mes seins lourds de désir se balançant lorsque je me penche pour happer ta queue entre mes lèvres. Les yeux clos pour mieux imaginer la scène, je peux presque sentir tes doigts pinçant doucement mes tétons pour les faire durcir pendant que je lèche ta bite bien dure. Plus bas, mes lèvres intimes se gonflent, déjà humides. J’ai tellement envie de toi. Je n’en peux plus d’attendre. Mais il s’agit de faire durer ce moment le plus longtemps possible pour le rendre très, très spécial.

« Tes doigts impatients fouillent à la recherche de la partie la plus intime de mon anatomie. Tu souris en découvrant que je suis déjà trempée. Je me liquéfie avant même que tu me touches. Il me suffit de t’imaginer à mes côtés pour ruisseler de désir, même si des milliers de kilomètres nous séparent.

« Tes doigts agiles m’emportent vite au bord de l’extase. Tu caresses mon clitoris en véritable virtuose. Tu sais m’exciter comme personne. Tu ma pénètre ensuite d’un doigt. Sens-tu mon vagin se contracter autour de toi pour t’aspirer au plus profond de moi ?

« Tu retires alors ton doigt et je rougis en te regardant le lécher. Tu aimes le goût de ma sève. Et moi, j’adore la saveur salée de ta liqueur que je recueille sur le bout de ta queue.

« Je te caresse de plus en plus vite et fort. Ma langue taquine ton gland pendant que mes doigts cajolent tes bourses rondes et souples. Ton sexe dressé piaffe d’impatience, tel un étalon attendant le départ. Tes murmures me disent que tu as envie de moi. Moi aussi, Justin, plus que les mots ne sauraient jamais l’exprimer.

« N’en pouvant plus, je te repousse sur les oreillers et t’enfourche, me délectant du sourire qui illumine ton beau visage, et je me frotte doucement sur ton gland pour attiser ton désir.

« Je tremble de plaisir pendant que tu t’enfonces en moi, centimètre par centimètre, et je soulève les hanches pour que tu me remplisses, que tu t’empales jusque dans mon tréfonds, là où aucun homme ne s’est jamais aventuré avant toi. Je t’appartiens tout entière Justin. Chaque parcelle de mon corps offert est à toi.

« Imagine-nous bouger à l’unisson, pendant que je retiens mes va-et-vient pour atteindre de nouveaux sommets de jouissance. Imagine mes cuisses dorées par le soleil, contractées par l’effort. Imagine l’orgasme qui bouillonne en toi. L’explosion de jouissance après une si longue séparation. Au fond de moi, un brasier dévorant couve depuis deux semaines.

« Toi seul peux l’éteindre, Justin. Tu me manques tellement. Je t’aime. Sans toi, le soleil de Crète ne parvient pas à me réchauffer. Viens vite, je t’en supplie. »

Anna sourit en signant sa missive. Elle la glissa dans une enveloppe imprégnée de son parfum qu’elle scella d’un baiser de ses lèvres laquées de rose. Dans combien de temps parviendrait-elle à destination ? D’ici cinq jours, une semaine au maximum, Justin apprendrait à quel point il lui manquait. Lorsqu’ils seraient enfin réunis – comment pourrait-il en être autrement après cette lettre prometteuse ? – elle ne le quitterait plus. Jamais.
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Anna dissimula la lettre dans un tiroir de la coiffeuse et retourna au lit. Une brise fraîche entrait par la fenêtre, agitant les rideaux comme un voile. Écrire à Justin l’avait excitée et elle cru ne jamais parvenir à se calmer.

L’esprit échauffé, incapable de dormir, elle entendit grincer la porte d’entrée de la villa. Sans doute Miranda revenant d’une petite virée à bord d’un certain bateau. Tant mieux pour elle, songea Anna. Son amie ne faisait pas la difficile lorsque l’envie la prenait. Au lieu de s’engager dans l’escalier, comme elle s’y attendait, Miranda fit halte sur la première marche avant de se diriger vers la chambre d’Anna, ses hauts talons claquant sur le marbre.

Devait-elle faire semblant de dormir ? se demanda-t-elle quand la porte s’entrouvrit. Au cours des deux dernières semaines, elle avait compris qu’il ne servait à rien de protester contre les visites nocturnes de Miranda. Quand son amie était en manque de confidences, rien ne l’arrêtait, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit.

Miranda s’installa sans plus attendre au pied du lit, envoya valser ses sandales et entreprit de masser ses pieds douloureux.

– Ça me fait un mal de chien.

– Je ne sais pas comment tu te débrouilles pour ne pas te briser les chevilles, observa sèchement Anna.

– Moi non plus. Remarque, ce n’était pas la peine de me mettre en frais, ce soir. Pour ce que ça m’a servi…

– Nicky va bien ?

– Aucune idée. Il n’était pas là. J’ai passé la soirée à siroter cet horrible truc décapant avec ton ami bigleux, Phil. Apparemment, Nicky était parti faire des courses à Héraklion. Phil n’arrêtait pas de dire qu’il n’allait pas tarder à rentrer, mais je soupçonne qu’il cherchait plutôt à me faire boire assez de raki pour que je finisse par rouler dans le foin avec lui.

– Et tu l’as fait ?

– J’ai des goûts un peu plus raffinés, figure-toi. Il y a des limites. Et puis pas question de me contenter des restes !

– Mais il ne m’a pas touchée !

Miranda gloussa à la pensée d’un couple aussi mal assorti.

– Je te crois sur parole.

Un froissement de papier l’alerta lorsqu’elle s’affala sur le lit à côté d’Anna. Elle eut vite fait de repérer le brouillon de la lettre destinée à Justin, et se mit à lire à haute voix.

– « Si tu savais comme je mouille, ronronna-t-elle. J’ai tellement envie de te sentir au plus profond de moi ». C’est quoi ces obscénités, mademoiselle Hazel ?

– Une lettre pour Justin, répondit Anna sur la défensive. Ça ne te regarde pas, rends-la moi.

– Pas question, c’est captivant. « Je sens presque ton souffle brûlant sur ma nuque pendant que tes baisers m’enchaînent à toi ». Oh, Anna, espèce de cachottière ! Petite veinarde, va ! Tu parles d’expérience ? Est-il vraiment aussi chaud au lit ?

– Parfois. Bon, maintenant, rends-moi ça s’il te plaît.

Anna tenta de reprendre la feuille, mais vive comme l’éclair, Miranda s’écarta, si bien qu’Anna bascula la tête la première sur le lit. Elle se redressa et fit une nouvelle tentative mais, cette fois, Miranda brandit la feuille au-dessus de sa tête, et Anna retomba sur le dos.

– Donne-la moi ! s’égosilla-t-elle.

Miranda lui échappa de nouveau. Mais quand Anna fit une autre tentative, Miranda ne bougea pas. Anna, qui s’attendait à une nouvelle ruse, se retrouva littéralement allongée sur elle, front contre front. À distance d’un baiser.

Anna se releva, le rouge aux joues, et déchira en mille morceaux la feuille qu’elle avait enfin réussi à récupérer.

Miranda s’adossa aux oreillers, un sourire aux lèvres.

– J’aimerais bien recevoir une lettre pareille, moi aussi.

– Ah oui ? Eh bien, ça se mérite.

Miranda fit la moue.

– Pourquoi dis-tu ça ? Est-ce que je n’ai pas l’air de le mériter ?

– Je préfère ne pas en discuter, fit Anna en se dirigeant au fond de la pièce pour jeter la lettre déchirée dans la corbeille.

À son retour, elle fut envahie par une sensation étrange de déjà-vu. Miranda l’observait avec la même expression. L’air lascif qu’elle affichait dans son rêve de la veille.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Miranda en la voyant changer de visage. On dirait que tu as vu un fantôme.

– Oui, en quelque sorte. Comme une impression de déjà-vu !

– C’est curieux. Explique-moi.

– Non.

– Oh, j’ai horreur de ce petit jeu. Si tu as quelque chose d’intéressant à raconter, vas-y. Ne t’arrête pas en chemin.

Anna émit un petit rire, comme un grognement.

– D’accord, c’est le rêve que j’ai fait la nuit passée…

– Le rêve cochon ?

– Je n’ai jamais dit qu’il était cochon !

– Tu n’avais pas besoin. Il m’a suffi de voir l’état de tes draps quand je t’ai réveillée.

– Admettons. Eh bien, quand j’ai traversé la pièce à l’instant, c’était comme dans mon rêve. Enfin, tu étais exactement comme cela.

– Tu as rêvé de moi ? s’exclama Miranda, émoustillée. C’est vrai ? Qu’est-ce que je faisais ?

Anna s’installa devant la coiffeuse et s’observa dans le miroir. La demi-obscurité qui régnait dans la pièce lui donnait un air un peu mystérieux.

– Ne me dis pas que tu as fait un rêve cochon à mon sujet ? insista Miranda.

Sans répondre, Anna contempla son reflet dans le miroir avec un léger sourire, qu’elle s’empressa d’effacer en se retournant vers son amie.

– C’est ça, hein ! Je le savais ! reprit l’autre, surexcitée.

Anna pivota vers le miroir pour cacher ses joues empourprées.

– Tu savais quoi ? demanda-t-elle.

Miranda s’étala en travers du lit dans une pose alanguie.

– J’ai raison, hein ?

– Peut-être, mais c’était juste un rêve, répondit Anna, les lèvres pincées. Maintenant, tu devrais aller te coucher.

Miranda lui coula un regard séducteur sous ses longs cils.

– C’est toi qui devrais venir te coucher, ma belle.

Anna rit nerveusement pendant que Miranda esquissait une moue sensuelle.

– Tu n’as encore jamais essayé avec une autre fille, n’est-ce pas ?

– Ça se voit tant que ça ?

– Tu ne sais pas ce que tu rates.

– Et toi ?

– Une fois ou deux. Pas la peine d’en faire un plat, entre nous soit dit.

Miranda se leva, ramassa ses sandales extravagantes et se dirigea vers la porte, ne résistant pas à l’envie de caresser les cheveux d’Anna au passage.

Celle-ci se rebiffa, mais quand elle se leva pour refermer la porte derrière Miranda, cette dernière en profita et plongea sa langue dans la bouche de son amie, coupant court à ses protestations.

– Facile, tu vois, et en plus ça ne pique pas, conclut-elle en la relâchant.

Anna resta bouche bée.

– On dirait que tu as avalé un poisson rouge, dit Miranda. Viens-là.

Elle se remit à l’embrasser plus lentement. Une main soutenant la nuque d’Anna, elle entreprit d’explorer ses lèvres de la langue. Anna entendit les chaussures à talons tomber par terre, tandis que Miranda promenait son autre main le long de son dos sous le vieux T-shirt gris qui lui servait de chemise de nuit.

Très vite, la question de savoir si cette rencontre saphique était une bonne idée ou non devint purement rhétorique. Miranda l’attirait et son sexe importait peu, elle en avait conscience. Aussi lui sembla-t-il tout à fait naturel de se laisser aller et de profiter de l’instant.

Hésitante, elle enlaça la taille de Miranda, suivant l’exemple de son amie plus expérimentée. Et lorsque la main de Miranda caressa le sein d’Anna, celle-ci l’imita sans plus réfléchir.

Miranda referma la porte entrebâillée d’un coup de pied et entraîna Anna vers le lit. Elles s’allongèrent sans cesser de s’embrasser. La tête d’Anna retomba sur les oreillers au moment précis où les doigts de Miranda s’immisçaient sous l’élastique de sa petite culotte de coton.

– Miranda, s’exclama Anna, je ne crois pas que…

Mais sa partenaire posa un doigt sur les lèvres pour la réduire au silence. Anna ferma les yeux pendant que son amie faisait glisser sa culotte sur ses hanches. Le souffle brûlant de Miranda sur sa nuque allait sûrement laisser des traces, songea Anna. Elle imaginait sa peau pâle virer à l’écarlate au contact de ses doigts experts.

– Touche-moi toi aussi, supplia Miranda.

Anna était si excitée par la nouveauté de ces sensations interdites qu’elle demeurait inerte sur le lit, les paupières closes. Revenant à la réalité, elle effleura l’épaule de Miranda d’une main hésitante, puis descendit le long de son dos. Miranda s’était débarrassée de sa robe et ne portait plus qu’un string de soie rouge de la taille d’un timbre-poste.

Ensuite, tout se précipita.

Alors qu’Anna caressait ses fesses bombées du bout des doigts, Miranda gémit de plaisir. Elle comprenait maintenant pourquoi son amie connaissait un tel succès auprès des hommes. Elle avait les formes parfaites d’une pin-up d’Alberto Vargas. À l’inverse d’Anna l’androgyne, avec ses jambes longilignes et ses hanches étroites, Miranda était toute en courbes sensuelles et en féminité.

Soudain, la main de Miranda plongea sur le triangle exposé du pubis d’Anna et se mit à jouer avec sa douce toison. Et pendant qu’Anna caressait la crinière dorée de Miranda, celle-ci écarta les cuisses de sa partenaire de ses longs doigts délicats et s’activa en cadence sur son clitoris.

C’était une sensation exquise, très différente de celle que lui procurait Justin. Anna, il est vrai, n’avait guère d’expérience en la matière, n’ayant pas eu d’autre amant que lui. Justin lui faisait l’amour avec une vigueur toute masculine, quand Miranda, elle, n’était que douceur. Pourtant, elle savait déclencher les bonnes réactions à force de persuasion et de cajolerie. Habituée aux coups de reins sauvages de son amant, Anna avait oublié la délectation d’être caressée, comme si elle était faite d’une porcelaine délicate et précieuse.

Miranda accéléra le rythme. Anna suffoqua lorsqu’elle introduisit dans son vagin deux doigts qui la pénétrèrent profondément, coulissant de plus en plus vite et fort jusqu’à ce tout son corps se mette à vibrer.

Anna agitait frénétiquement la tête, comme pour protester, froissant le drap entre ses doigts crispés. Comme dans son rêve, le parfum musqué du désir flottait dans la chambre, mêlé à l’odeur légèrement sucrée de leurs deux corps enfiévrés.

Miranda retira ses doigts et s’écarta pour admirer son œuvre, fière de la maîtrise avec laquelle elle avait abattu les faibles défenses d’Anna. Affaiblie, la respiration saccadée, sa brune amie la fixait les yeux écarquillés, impatiente que Miranda poursuive, sans trop savoir ce dont elle avait vraiment envie. Heureusement que Miranda était capable de le deviner.

Un sourire malicieux étirant ses lèvres parfaites, Miranda glissa vers le bas et enfouit son visage en forme de cœur entre les jambes d’Anna. Avec une grande douceur, ses doigts écartèrent ses lèvres pour dévoiler les plis ruisselants de son vagin.

Miranda darda sa langue et se mit à la lécher voluptueusement, lascivement. Elle s’activait avec une lenteur affolante, avec de tendres et pressants attouchements destinés à la rendre folle de désir. Anna était perdue, tous ses sens bouleversés, ne sachant que faire de ses mains. Elle décida finalement de se caresser les seins, jouant avec ses tétons durcis tandis que Miranda l’entraînait au bord de l’extase.

Anna sentatit qu’elle allait connaître un orgasme fulgurant, à faire pâlir tous ceux qu’elle avait pu avoir auparavant. Le corps agité de frissons incontrôlables, elle tremblait comme une feuille d’automne sur le point de tomber. À croire que le sang qui coulait dans ses veines refluait vers ce petit carré de peau, rendant les caresses de Miranda si intenses qu’elles en étaient presque douloureuses. Les battements de son cœur s’emballaient ; à ce rythme, il finirait par exploser dans sa poitrine, telle une rose pourpre soudain éclose.

Miranda ne prêta aucune attention aux appels pathétiques qui la suppliait d’arrêter. Anna sentit qu’elle perdait le contrôle. Elle était sur le point d’exploser. Elle s’accrocha aux épaules de son amante, y plantant les ongles qui laissèrent des sillons sanguinolents à mesure qu’elle se laissait envahir par les sensations.

Elle se sentait comme un poisson ballotté sur la crête d’une lame gigantesque. Inutile de nager contre le courant. Elle ne pouvait que chevaucher la vague déferlante jusqu’au rivage. Mais même alors, il n’y eut pas de répit, et lorsqu’elle réussit à reprendre son souffle, elle fut emportée par la suivante. Encore et encore… Il semblait que cet orgasme cosmique n’aurait jamais de fin. Peu à peu, le raz-de-marée qui la terrassait s’affaiblit et elle demeura pantelante. À califourchon sur ses cuisses, Miranda la contemplait, un sourire de triomphe aux lèvres. Elle l’avait emmenée jusqu’au point névralgique pour la conduire ensuite au bord du précipice.

Anna savait ce qui allait suivre. Exactement comme dans son rêve. C’était son tour de faire jouir Miranda. Laquelle ne voudrait sans doute pas ajourner la petite séance à plus tard, même si la pâle lueur de l’aurore s’annonçait déjà à l’horizon.

C’était la première fois qu’Anna voyait le vagin d’une femme autrement qu’en photo. Miranda s’était écartée d’elle et, allongée indolemment au bord du lit, elle attendait qu’Anna plonge entre ses jambes pour lui rendre ses faveurs. Sa toison, plus sombre que ses cheveux, était déjà toute moite. Anna fut étrangement satisfaite de constater qu’elle n’était pas la seule à apprécier ces premiers ébats saphiques.

Miranda lui jeta le regard incendiaire qui avait fait fondre nombre d’hommes aux quatre coins de la terre.

– Qu’est-ce que tu attends ?

Anna, une fraction de seconde, imagina Justin couché dans un autre lit, dans un lointain pays. Elle l’avait trompé. Elle aurait dû ordonner à cette femme de sortir de sa chambre sur le champ. Elle n’en fit rien, subjuguée par Miranda, qui se penchait légèrement en avant, les pieds touchant le sol, sa chatte à l’extrême bord du lit. Frémissante de désir, elle attrapa Anna par les cheveux pour la forcer à s’accroupir. Les paroles étaient inutiles pour transmettre le message qu’Anna ne pouvait ignorer.

Celle-ci s’agenouilla au pied du lit entre les cuisses écartées de Miranda. Elle glissa un regard émerveillé sur ses lèvres humides et son clitoris gonflé à travers les boucles soyeuses de sa toison.

– Oui, oui, comme ça… soupira Miranda en enroulant les doigts autour des mèches brunes d’Anna pour l’attirer à elle.

Anna contempla l’incarnation de la beauté féminine exposée devant elle. Comment contenterait-elle sa nouvelle partenaire ? Des doigts ou de la langue ? Elle songea à ses mains abîmées par les longues journées de fouilles et choisit la seconde solution.

Elle happa les boucles de sa toison entre ses dents et se mit à les mordiller tout doucement. Miranda gémit en soulevant légèrement les hanches pour l’inciter à continuer. Son sexe exhalait la puissante fragrance féminine qu’Anna avait souvent respirée sur ses doigts quand elle se masturbait, l’invitant à descendre plus bas. Empoignant les fesses rebondies de Miranda entre ses mains tremblantes, elle étira sa langue rose et insinua la pointe durcie dans les replis humides, qu’elle entreprit de lécher de plus en plus vite, étourdie par ce parfum familier et délicieux, grisée par les gémissements excités et excitants de son amante. Son zèle se décupla alors que Miranda se tortillait sur les draps, tout comme elle-même l’instant d’avant. Anna poursuivit ses va-et-vient avec application jusqu’à ce que Miranda se cramponne à ses épaules.

– Je vais jouir ! hurla-t-elle.

Elle se cambra, ondulant des hanches avec une telle frénésie qu’Anna avait vraiment l’impression de la baiser avec sa langue. Miranda l’écarta du centre de sa jouissance et la fit glisser sur le lit, au niveau de sa bouche. Elle la retourna sur le dos avec une force surprenante et entreprit de frotter son mont de Vénus contre le sien. Elles tanguèrent à l’unisson, les mains de Miranda en coupe autour des seins d’Anna, qui laissait courir les siennes le long du dos de Miranda, tordant ses longs cheveux blonds par poignées. Miranda gémissait, soupirait, le corps étroitement plaqué contre celui de son amie.

La bouche d’Anna dévorait avidement celle de Miranda qui le lui rendait bien. Anna immisça alors un doigt dans sa fente. Les muscles intimes de Miranda se relâchaient pour se contracter de nouveau à une cadence délirante autour des doigts d’Anna, trempés de sève.

– Je vais jouir, je vais jouir, cria Miranda pendant qu’Anna poursuivait sans faiblir ses allées et venues dans le vagin vibrant de son amie.

Comment avait-elle pu faire cela ? Anna n’en revenait pas.
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Le lendemain matin, Anna ouvrit l’œil bien avant que ce stupide volatile de Georgios ne s’égosille sous ses fenêtres. Elle consulta sa montre posée sur la table de chevet. Cinq heures trente. Elle jeta un regard en coin sur le corps endormi à ses côtés, à la place réservée dans son esprit à Justin.

Il faisait presque jour. Anna secoua doucement Miranda qui souriait dans son sommeil en chassant une mouche imaginaire.

– Miranda, il est l’heure de se lever, chuchota-t-elle d’un ton pressant. Allez, réveille-toi !

Son amie ouvrit ses yeux bleu-vert et bascula vers elle, un sourire béat aux lèvres qui surprit Anna. Elle se serait plutôt attendue à de la stupeur, voire une certaine gêne à mesure que la mémoire lui reviendrait.

– C’est déjà l’heure d’aller au boulot ? fit Miranda, le plus naturellement du monde.

À croire qu’elle se réveillait aux côtés d’Anna tous les matins…

Anna se mordit les lèvres.

– Non, mais j’ai pensé que… euh… vu les circonstances, mieux valait qu’on ne te voie pas sortir de ma chambre. Tu sais ce que je veux dire. Vangelis va se lever dans une demi-heure et…

– Ah oui, le beau Vangelis… Nous y voilà, répliqua Miranda avec un sourire espiègle. Tu te soucies beaucoup de ce qu’il pense, hein ? On dirait que tu es raide dingue de lui, ma parole !

– Mais non… Tu sais bien que…

Miranda lui posa un doigt sur la bouche pour lui éviter de gaspiller sa salive, puis lui effleura les lèvres d’un baiser, se leva et se mit en quête des vêtements qu’elle avait, dans sa hâte, envoyé valser la veille.

– Il n’y aura aucun problème, ne t’en fais pas. Personne ne se doutera de quoi que ce soit. Ça ne se lit pas sur le visage quand on a fait l’amour, tu sais. Ni de quelle façon, d’ailleurs.

Là-dessus, Miranda lui plaqua un dernier baiser sur la joue avant de s’esquiver. Anna respira en l’entendant refermer sa porte. Mais son soulagement fut de courte durée. Si elle pouvait entendre le bruit des pas de Miranda et le claquement de sa porte, cela signifiait que les événements de la nuit précédente n’avaient sans doute pas échappé aux autres occupants de la maison.

Le petit-déjeuner s’annonçait comme un long purgatoire. Miranda se garderait probablement de mettre les pieds dans le plat, mais elle ne se priverait certainement pas de lui lancer des regards lourds de sous-entendus toute la journée. Anna se couvrit les yeux de ses mains. Dire qu’elle avait trompé Justin, et avec une fille en plus. S’il venait à le découvrir, il serait capable de piquer une crise au beau milieu de la salle de marchés, elle n’en doutait pas un instant. Comment allait-elle s’y prendre pour éviter Miranda ?

Anna en était là de ses réflexions lorsque Georgios sonna la l’appel de matin. Elle sortit du lit et se traîna à la salle de bains. L’eau chaude ruisselant sur sa peau semblait réveiller les senteurs et les sensations de la veille. Anna croyait presque sentir la note fleurie que Miranda laissait dans son sillage, se mêlant aux effluves capiteux, musqués et délicats d’une chatte excitée… Lorsqu’elle se lava entre les cuisses, sa chair à vif la fit frissonner, lui rappelant impitoyablement pourquoi elle se trouvait dans cet état.

Elle aurait voulu s’attarder sous le jet bienfaisant, mais le Dr Sillery, pressé de se raser, cogna impatiemment à la porte.

– Que fabriquez-vous là-dedans ? s’exclama-t-il. Vous êtes en train de vous noyer ou quoi ?

Drapée dans une serviette, Anna se dépêcha de sortir en évitant de croiser le regard de son patron.

– Tiens, vous êtes muette ce matin ? lança le Dr Sillery, sarcastique.

Vangelis était déjà devant son petit-déjeuner quand elle entra dans la cuisine. Il ne leva pas les yeux du dernier bulletin d’archéologie, expédié d’Athènes, qu’il lisait tout en beurrant distraitement un toast.

– Bonjour, marmonna-t-il entre deux bouchées.

Était-ce une simple formule de politesse ? se demanda Anna, persuadée que tout le monde était au courant des événements de la nuit. Devrait-elle lui forcer la main, histoire d’en avoir le cœur net ?

– Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière, fit-elle.

– Oui, il a fait très chaud, répondit-il platement. Cela devrait s’arranger. On prévoit l’arrivée d’une brise provenant du large dans la journée.

Anna n’était pas plus avancée.

Le calvaire du petit-déjeuner se termina enfin. Miranda ne les rejoindrait pas ce matin, elle ne se sentait pas très bien, annonça le Dr Sillery.

– Elle a sûrement fait la fête toute la nuit au village avec ses amis, grinça Vangelis.

– Tu es sûr ? insista Anna avec une innocence feinte.

– Certain. Elle est rentrée vers cinq heures du matin.

Anna hocha la tête. Apparemment, il ne se doutait de rien. Elle avait la douloureuse sensation d’être un fil tendu sur le point de rompre.

Elle expliquerait à Miranda que ce qui s’était passé entre elles ne se reproduirait plus, décida-t-elle. Son amie s’en remettrait : la preuve, elle n’avait pas été longue à oublier Vangelis. Anna passa la journée à se demander comment annoncer la nouvelle à Miranda, mais celle-ci ne se trouvait pas à la villa lorsqu’ils rentrèrent du chantier. Elle avait laissé un message sur la table de la cuisine disant qu’elle s’était rendue au village.

Le Dr Sillery froissa le papier avec humeur.

– C’est dingue ! Elle se sent assez bien pour aller voir ses amis à la taverne, mais pas pour venir travailler. Je m’en vais dire deux mots à Mlle Sharpe lorsqu’elle daignera rentrer.

Bienvenu au club, se dit Anna in petto, secrètement ravie que Miranda ait déjà repris ses bonnes vieilles habitudes.

Le lendemain, à l’aube, Anna s’éveilla d’un sommeil agité, entrecoupé d’un cauchemar dans lequel elle avait été poursuivie par un bouledogue, et vit Miranda plantée au pied de son lit, arborant un caraco de soie, une minuscule culotte de dentelle et un sourire très satisfait.

– Ah non ! s’exclama Anna sans réfléchir. Qu’est-ce que tu veux ? reprit-elle plus calmement.

– Viens dans ma chambre. J’ai quelque chose de génial à te montrer.

– J’ai déjà donné.

– Ce n’est pas très gentil de dire ça, Anna. Mais non, ce n’est pas ce que tu crois. C’est beaucoup plus excitant.

– J’espère que tu as une bonne raison pour me réveiller à cette heure.

Anna s’extirpa péniblement de son lit et suivit Miranda dans sa chambre à l’étage.

Une fois la porte bien fermée, Miranda fouilla sous son lit et extirpa un objet enveloppé dans du papier de soie.

– C’est quoi ? s’enquit Anna.

Miranda entreprit de défaire le paquet avec un grand sourire.

– La découverte archéologique du siècle !

– Une découverte archéologique ? De quoi tu parles ? Tu n’es même pas venue sur le chantier aujourd’hui.

– Je l’ai trouvée au village de Nicky. Son frère est artisan et un faussaire surdoué, si tu veux mon avis.

Anna esquissa un sourire tandis que Miranda ôtait la dernière couche de papier de soie, révélant un vase au galbe élégant qu’elle brandit à bout de bras pour le lui faire admirer.

– Fantastique, hein ? Et totalement scandaleux. Retourne-le et regarde un peu ce que le minotaure fabrique avec la reine.

Anna s’exécuta. Penchée sur une gracieuse dame minoenne, un homme à l’énorme tête de taureau toute noire lui retroussait les jupes pour la gratifier d’un traitement innommable.

– Ça a l’air excitant. Mais que comptes-tu en faire ? Sillery verra immédiatement que c’est un faux.

– Pas sûr. Je l’enterrerai quelque part sur le site. Je vais l’ébrécher ici et là et le frotter avec de la terre, histoire de lui donner une belle patine… Il ne pensera pas que c’est un faux s’il le découvre au bon endroit. Enfin, il ne s’en rendra pas compte tout de suite. Pas avant qu’il n’aille se venter de sa précieuse découverte dans un grand symposium. J’ai envie de le voir excité comme une puce pendant un petit moment. Avec un peu de chance, il pourrait même décharger dans son froc !

– Fais ce que tu veux, mais moi, je ne m’en mêlerai pas. En plus, tu n’es pas vraiment dans ses petits papiers en ce moment, je te signale.

– Ah bon ?

– Il n’a pas apprécié ton absence d’hier et ta petite virée au village.

– Voilà qui le mettra de meilleure humeur.

Anna posa avec précaution le vase sur le lit.

– Tu ne crois pas que tu exagères ? Il risque de péter les plombs s’il découvre ce que tu mijotes !

– Tu ne lui diras rien, d’accord ? J’attends l’occasion depuis si longtemps.

– Bien sûr que je ne lui dirai rien. Je ne veux pas marcher dans ta petite combine, mais j’espère bien que tu réussiras ton coup.

– Bon, je m’y mets tout de suite.

Miranda sortit un petit marteau d’un tiroir et entreprit de marteler doucement la zone où le minotaure pilonnait avec ardeur la reine en pâmoison. Leurs sexes imbriqués se retrouvèrent sur un tesson parfaitement découpé.

– C’est du meilleur goût, apprécia Anna.

– N’est-ce pas ?

Anna attendait avec impatience de voir les effets de ce qu’avait manigancé son amie. Elle avait cru que Miranda enterrerait au plus vite la poterie sur le chantier afin d’échapper au savon du patron, mais elle s’était visiblement trompée. Miranda resta d’un calme olympien. Au bout d’une semaine, voyant que rien ne se passait, Anna en conclut qu’elle avait sans doute renoncé à ses projets.

Et puis, un beau matin, le Dr Sillery se mit à pousser des hurlements en dansant de joie, comme s’il avait gagné au loto, ou qu’il avait été piqué par une guêpe. Il venait de trouver quelque chose de fantastique, bramait-t-il. Miranda et Anna se regardèrent d’un air entendu.

– Et voilà, fit Anna.

– La vengeance est un plat qui se mange froid, renchérit Miranda en souriant.

Abandonnant leurs outils, elles suivirent Vangelis et les deux étudiants grecs, embauchés en renfort pour accélérer les fouilles, et rejoignirent le Dr Sillery au sommet de la colline où il se trouvait ; il fixait le sol, comme en transe. À moins qu’il n’ait été frappé par une paralysie catatonique ?

– Alors, de quoi s’agit-il ? demanda innocemment Miranda.

– Je n’en suis pas sûr, mais cela pourrait être la découverte minoenne la plus importante depuis le palais de Cnossos. Regardez là, ajouta-t-il en désignant un fragment de poterie enfoui dans la terre. Il faut faire des photos immédiatement. Je veut le déterrer et vérifier de quoi il s’agit.

– On dirait juste un morceau de vase, intervint Vangelis.

– Exactement. Mais examinez donc le sujet. Avez-vous jamais vu une chose pareille ?

Les filles feignirent la stupeur en découvrant le tesson orné de sexes en pleine action.

– Oh là là ! c’est plutôt osé ! s’exclama Anna.

– En effet. Je suis impatient de trouver le reste.

Vangelis s’empressa de prendre des clichés. Quand ce fut fait, le Dr Sillery s’agenouilla dans la terre et se mit à creuser fiévreusement autour du petit morceau de poterie. Il trouva vite ce qu’il cherchait. Vangelis mitrailla de nouveau l’emplacement et, bientôt, Sillery brandit le vase de Miranda au-dessus de sa tête, comme s’il s’agissait du trophée de la Coupe du monde de foot.

– Incroyable, s’extasia-t-il. Il est quasi intact, il en manque juste un morceau. Le fragment que j’ai trouvé tout à l’heure correspond exactement. Peut-être l’aura-t-on retiré par décence.

– Et qu’est-ce que cela représente ? demanda Vangelis.

– Le minotaure. Oui, c’est cela, un minotaure et une reine minoenne. En train de se livrer à la sodomie, semble-t-il.

Miranda et Anna échangèrent un regard coquin.

– Quelle magnifique journée ! poursuivit le Dr Sillery. Et quelle chance ! Je n’arrive pas à y croire. Je vais immédiatement appeler le professeur Horowitz.

– Est-ce bien nécessaire ? demanda nerveusement Anna.

Miranda lui décocha une bourrade dans les côtes.

– Évidemment. Cette trouvaille pourrait signifier que nous nous trouvons sur le site le plus important découvert depuis des décennies, comprenez-vous ?

– Il vaudrait peut-être mieux attendre d’en savoir un peu plus, insista Anna. Vous connaissez le professeur Horowitz. Dès qu’il aura vent de l’histoire, il va rappliquer ici et en revendiquera peut-être la paternité s’il peut en retirer quelque gloire. Vous devriez effectuer des recherches d’abord, il lui sera plus difficile de tirer la couverture à lui après coup.

– Hum, oui… peut-être. Bien raisonné.

Anna sourit, soulagée, tandis que le visage de Miranda se rembrunissait de rage.

– Bon, écoutez tout le monde, annonça l’archéologue. Je suis trop excité pour rester en place. Je retourne dans ma chambre voir ce que je trouve sur cette incroyable découverte. Quant à vous, vous pourrez lever le pied dans deux heures, exceptionnellement. Que diriez-vous d’une petite fête ce soir ?

Tous convinrent que c’était une excellente idée et, dès que le Dr Sillery eut tourné le dos pour s’enfermer dans sa tour d’ivoire, emportant le vase à l’abri dans une boîte remplie de sable, ils oublièrent les deux heures de travail restantes et se dépêchèrent de ranger leurs outils.

– Il a foncé tête baissée dans le piège, c’est incroyable, commenta Anna pendant qu’elle partageait une cigarette avec Miranda derrière la tente où l’on stockait les collections d’artefacts.

– Oui, mais pourquoi lui as-tu conseillé de pas appeler Horowitz ? Tu gâches tout !

– C’est toi qui pousses le bouchon un peu loin. Quand le professeur Horowitz se rendra compte que le vase est un faux, ce pauvre William deviendra la risée de la communauté archéologique, et on ne voudra plus entendre parler de lui.

– C’était justement mon idée et il l’aura bien mérité. Quelle générosité de sa part de nous offrir de plier bagage dans deux heures. Comme si cela changeait quoi que ce soit à d’habitude.

– Oh, arrête de te plaindre. Sois contente. On va faire la fête ce soir.

– Oui, et on aura quoi ? Une ration supplémentaire de lait et de biscuits avant d’aller au lit ?
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Par chance, Sillery avait chargé Vangelis des préparatifs la fête.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda l’archéologue en reniflant un minuscule verre rempli d’un liquide incolore à l’aspect visqueux.

– Du raki. La spécialité locale. Vous pouvez l’avaler d’un trait ou le déguster lentement, si vous préférez. La règle est de le boire entre amis, acheva-t-il en servant également Anna et Miranda.

– Yamas ! dit-il en levant son verre. À notre nouveau Cnossos.

– Au nouveau Cnossos, répondirent les autres en chœur, pendant que Miranda s’efforçait de réprimer un fou rire.

Après le toast, les deux complices, en vieilles habituées, sirotèrent prudemment le contenu de leurs verres comme s’il s’était agi d’un poison, mais Sillery vida le sien d’une traite. Miranda haussa les sourcils devant une telle témérité.

– Encore une larme, Vangelis, s’il vous plaît, fit le distingué professeur en reposant bruyamment son verre sur la table, la face rubiconde.

Vangelis obtempéra sans se faire prier et, en un rien de temps, Sillery avait descendu trois verres du breuvage mortel alors que les filles, prudentes, n’avaient pas encore fini le premier.

– Vous ne pouvez pas savoir ce que l’incroyable découverte que nous avons faite aujourd’hui signifie pour moi, commença-t-il après avoir avalé sa huitième dose toxique. Surtout après les moments difficiles que je viens de traverser. Je pensais que l’existence ne valait plus la peine. Mais maintenant, j’ai toute la vie devant moi. Je tiens à vous exprimer ma vive reconnaissance pour votre dur labeur et votre aide précieuse.

Miranda accepta gracieusement ces remerciements, tandis que, rouge comme une pivoine, Anna s’absorbait dans le contenu de son verre.

– Tu as intérêt à lui dire la vérité avant qu’il ne nous lègue la moitié de sa fortune, souffla-t-elle à l’oreille de Miranda, une fois que le Dr Sillery eut sifflé son vingtième raki et promis de les coucher tous sur son testament. Tu le feras ce soir, d’accord ?

– Non, ce serait gâcher son plaisir.

– Maintenant, oui, probablement. Mais « plus dure sera la chute », tu connais ? Quand il aura annoncé sa découverte au monde entier et apprendra qu’il a été roulé, cela risque de le tuer. Il est sur les nerfs depuis des semaines.

– Tu exagères.

– Moi non, mais lui oui.

– Je le lui dirai avant que cela n’aille trop loin, c’est juré. Maintenant, laisse-moi m’amuser un peu.

– Il y a plaisanterie et plaisanterie, Miranda. Celle-là dépasse les bornes.

– Tu n’as que le lui dire toi-même.

– Non, parce qu’on tire toujours sur le pianiste.

– Qu’est-ce que c’est que ces messes basses, charmantes demoiselles ? s’enquit le Dr Sillery.

– Rien du tout, piaillèrent-elles en chœur.

– Tant mieux. Dans ce cas, servez-vous encore de ce délicieux nectar !

Deux heures plus tard, sur l’insistance d’Anna, Miranda retira à contrecœur ses sandales à talons et s’engagea sur le sentier rocailleux pour rejoindre le Dr Sillery sur le site. En équilibre instable à cause du raki qu’il avait ingurgité, il contemplait le ciel étoilé avec un sourire extatique, comme s’il avait eu la soudaine révélation d’un dieu miséricordieux.

Son sourire s’élargit quand il vit Miranda se matérialiser devant lui.

– Regardez toutes ces étoiles, murmura-t-il l’air rêveur. Réfléchissez un peu : chacune équivaut à notre précieux soleil. Si seulement nous pouvions nous rendre sur les planètes qui gravitent autour, vous imaginez les incroyables richesses historiques nous pourrions y trouver ?

– Hum…, acquiesça Miranda.

Il lui saisit les mains.

– Miranda, c’est prodigieux d’avoir le privilège d’étudier ces anciennes civilisations bien après leur disparition et de découvrir que nous avons tant de choses en commun avec elles. Je parie qu’avant de voir le vase que nous avons déterré cet après-midi, vous pensiez que tous les bébés minoens étaient le fruit de l’immaculée conception.

Miranda retira un petit caillou coincé entre ses orteils.

– Euh… Pas exactement.

– Mais aujourd’hui, nous avons la preuve que les Minoens étaient sans doute encore plus libérés sexuellement que nous dans notre monde moderne. C’est indiscutable. Imaginez-vous servant le thé à votre grand-mère dans une théière ornée d’une scène de relations anales entre une femme et une bête mythique.

– Euh… Je préfère ne pas y penser. Dites, docteur Sillery…

– Appelez-moi donc William, Miranda, je vous en prie.

– D’accord. Écoutez William…, articula-t-elle, non sans difficulté tant ce prénom sonnait étrangement dans sa bouche. J’aimerais vous parler du vase, si vous avez une minute…

– Bien sûr. Je vous écoute.

Miranda l’invita à se jucher sur le muret à côté d’elle. Sans lui lâcher la main, elle prit une profonde inspiration et se prépara à tout lui avouer. Comme Anna n’avait cessé de le lui rappeler, c’était la seule chose censée à faire. Elle expira, mais sans émettre un son. William la dévisageait dans l’expectative. Sa physionomie maussade semblait transfigurée. Il paraissait presque beau quand il souriait.

Miranda fit la moue. À ce rythme, elle ne réussirait jamais à prononcer un mot.

Il lui étreignit les doigts et parla à sa place.

– Vous m’en voulez d’avoir été dur avec vous ces derniers temps, Miranda, je le sais, mais réfléchissez, si je ne vous avais pas chapitré de la sorte, nous n’aurions peut-être jamais trouvé ce vase. Il aurait pu se briser en mille morceaux dans les fondations du nouvel hôtel. Je n’ai jamais cherché à vous froisser ni à vous rabaisser. Je suis un passionné d’histoire, vous comprenez. Complètement fanatique. Voilà tout.

Miranda souriait toujours. Les yeux de William brillaient comme des escarboucles à la lumière de la lampe dont il s’était muni. Anna avait raison, médita-t-elle. Sillery nourrissait un rêve secret et si elle ne faisait pas machine arrière au plus vite, sa supercherie pourrait bien le détruire. Elle eut une horrible vision : cet homme charmant ridiculisé par quelques-uns des cerveaux les plus brillants de la planète dans un amphithéâtre bondé. Sans transition, ses pensées se tournèrent vers Adam.

Elle songea à son amant adoré lui avouant qu’il ne la reverrait plus car on l’avait menacé de révéler leur liaison à sa femme. Le Dr William Sillery était le seul à être au courant. Il avait été le témoin des débuts timides de leur idylle lors des fouilles de l’année précédente, à Chypre ; logiquement, il était l’artisan tout désigné de la conclusion abrupte de son bonheur. Or elle avait maintenant la possibilité de se venger.

Il avait l’air si calme, si serein, si heureux. Miranda détenait son avenir dans le creux de ses mains. Non, il n’allait pas s’en tirer si facilement.

– Je vous ai interrompue, pardonnez-moi, que vouliez-vous me dire ? insista William. C’était au sujet du vase ?

– Oui… aurait-il pu servir à une sorte de rite érotique ? improvisa-t-elle à toute vitesse.

Sillery s’adossa au mur et croisa les bras, l’air surpris. Miranda ne put s’empêcher d’admirer ses muscles puissants, fruit de longues années passées à transporter de gros cailloux. Elle le regarda humecter ses lèvres, qu’elle trouva soudain attirantes au-dessus de sa mâchoire carrée à la barbe naissante. Il remonta ses lunettes sur son nez avant de les ôter carrément. Sans leur monture peu avantageuse qui masquait ses traits fins, on aurait presque dit le sosie d’Indiana Jones.

– Franchement, je n’en sais rien, mais c’est possible, répondit-il après réflexion. Peut-être remplissait-il une fonction particulière en certaines occasions. Mais pourquoi cette question ? ajouta-t-il sans la lâcher des yeux.

– C’est que…, bredouilla Miranda en panne d’inspiration, déstabilisée par son regard intense – était-ce seulement parce qu’il ne portait plus ses lunettes ? – … Je ne sais comment dire, mais… je suis toute remuée depuis que nous avons découvert le vase, cet après-midi. Très excitée, en fait. Comme si cette vieille poterie exerçait encore un étrange pouvoir érotique.

William hocha la tête.

– C’est fascinant. Poursuivez, ma chère, je vous en prie.

– À croire que toute cette puissance – recelée dans le vase, vous comprenez ? – résonne en moi ce soir, poursuivit Miranda qui commençait à s’amuser, tandis que la bouche d’ordinaire pincée de son patron esquissait un nouveau sourire. Je ressens une sorte de picotement au plus profond de moi. Comme si un élan irrésistible me poussait vers la pièce manquante qui permettrait de compléter le tableau, là, conclut-elle en désignant son ventre.

– Ah oui, comme le fragment du vase qui s’en est détaché ?

– Oui, exactement.

– Je crois comprendre ce que vous ressentez, Miranda. Cela pourrait être une belle métaphore de mon état émotionnel actuel.

– Avez-vous également l’impression qu’il vous manque quelque chose ? demanda Miranda avec toute la sincérité dont elle était capable.

William ne la quittait pas des yeux, ne sachant comment répondre à cette question. Miranda s’agita, mal à l’aise, la respiration haletante, ce qui ne laissa pas de la surprendre. En fait, sa poitrine palpitait presque d’anticipation. Elle était incapable de détacher son regard des prunelles grises qui la scrutaient avec attention.

– Nous devrions peut-être y remédier, murmura-t-il soudain.

Miranda faillit tomber à la renverse, abasourdie. Elle ne l’avait jamais entendu parler avec cet accent si sexy, déterminé, viril. Elle essayait encore de se ressaisir quand il passa à l’action.

Il l’enlaça étroitement dans ses bras.

– Oh, William…, minauda-t-elle, tandis qu’il s’emparait de ses lèvres pulpeuses.

– Miranda, j’attends ça depuis si longtemps…

Sans tarder davantage, il se débarrassa de sa chemise et la posa sur le sol, à côté d’eux. Puis il la souleva de terre et la déposa sur cette couche improvisée.

– Est-ce que cela risque de perturber le travail ? balbutia-t-elle tandis qu’il parsemait son visage d’une pluie de baisers.

– Non, je vous promets de terminer avant qu’on y retourne demain matin, répondit-il, pince-sans-rire.

ll glissa les mains sous le petit haut moulant de Miranda, et caressa sa peau tiède et bronzée en direction du doux renflement de ses seins. Elle se cambra malgré elle lorsque ses doigts encerclèrent ses mamelons qui s’érigèrent instantanément à travers l’étoffe soyeuse de son soutien-gorge. Il repoussa la dentelle et saisit un petit bourgeon rose entre ses doigts qu’il se mit à pétrir inlassablement jusqu’à ce qu’il durcisse comme un rubis brillant. Ses mains errèrent ensuite le long de son échine pour trouver le fermoir, qui se détacha comme par magie. Sans perdre de temps, il passa son débardeur par-dessus sa tête pour le lui ôter, le soutien-gorge dans la foulée, la dénudant jusqu’à la taille.

Il l’embrassa avec ardeur sans cesser de caresser les globes jumeaux qu’il venait de libérer. Elle le laissa explorer sa bouche d’une langue habile, mordiller ses lèvres pleines de ses dents blanches et aiguisées. Quand il ne fut plus vêtu que de son bermuda, elle promena ses mains sur ses larges épaules bronzées, puis les laissa descendre sur ses pectoraux bien dessinés, recouverts d’une toison sombre et douce.

Elle s’attaquait à sa ceinture au moment où les lèvres viriles se posèrent sur ses seins. La vieille lanière de cuir marron glissa souplement hors de la boucle en argent. Miranda s’activa sur le bouton de sa braguette, laquelle s’ouvrit sans difficulté, de sorte qu’elle put y glisser la main et découvrir qu’il ne portait rien dessous. Elle sentit avec ravissement sa bite sursauter de plaisir dans le creux de sa paume.

Miranda s’activait sur son pénis qu’elle sentit durcir entre ses doigts. Pendant ce temps, William s’empressa de se débarrasser de son short. Et pendant que ses mains rendues calleuses par la terre et les cailloux s’attardaient entre les cuisses de Miranda, les longs doigts fins et puissants, qu’elle avait souvent secrètement admirés en le regardant cataloguer les objets trouvés, commençaient à explorer ses chairs sensibles.

Elle sentit son clitoris se réveiller sous les caresses qu’il lui prodiguait de la paume, tandis que ses doigts effleuraient la douce moiteur de son vagin. Elle-même n’était pas en reste. Sous la pression délicate que sa main imprimait autour de sa base, son pénis avait pris d’impressionnantes proportions. Il était devenu aussi dur que l’une de ces statuettes antiques taillées dans le marbre, symboles de la fertilité masculine.

Miranda rêvait de s’en repaître.

Elle finit par s’extirper de son short et se plaça sous lui, écartant ses longues jambes de chaque côté de son corps puissant. Le message était si transparent qu’il s’empressa de délaisser son clitoris, qu’il était occupé à masser, pour passer à un autre étape. Surexcitée, ivre de sensations inédites, Miranda en avait le souffle coupé. Dire qu’elle était en train de séduire son patron, son ennemi juré, le Dr William Sillery, le démon des artefacts ! Son membre turgescent toquait à l’orée de sa chair, comme pour quémander le droit d’entrer. Miranda glissa la main entre ses jambes pour écarter les lèvres lubrifiées de son vagin et le guida avec précaution au plus profond d’elle-même.

Sous la caresse flatteuse de la lune, on aurait dit que le visage de William rajeunissait à vue d’œil pendant qu’il lui faisait l’amour. Il ne lui avait jamais paru aussi séduisant et intrépide. Elle l’attira à elle pour embrasser encore ses lèvres douces et pleines, promenant les mains le long de son dos, jusqu’à la raie des fesses.

Leurs assauts étaient empreints de frénésie et de sauvagerie, comme seuls pouvaient l’être les ébats de deux partenaires qui se désiraient depuis une éternité sans le savoir. Miranda se sentait se métamorphoser en une sorte de bête mythique en rut dont l’accouplement sous la voûte du ciel était comme un rite ancien. Les dents résolument serrées, William ressemblait à un centaure déflorant brutalement une jeune vierge aimée, puis abandonnée des dieux.

Allongée sous son fougueux amant, elle avait l’impression de sentir la terre antique tourner sur son axe. Les étoiles défilaient au-dessus de leurs têtes en un spectacle son et lumière céleste, à l’image de l’arc électrique reliant leurs deux corps emmêlés. Elle le plaqua avec force contre sa poitrine, mordillant le lobe de son oreille tandis qu’il la pilonnait inlassablement. On aurait dit que son cœur s’était transformé en une coulée de lave liquide. La brise du large ne suffisait plus à la rafraîchir, tandis qu’elle était sur le point de connaître l’orgasme de sa vie.

William approchait lui aussi de l’instant crucial. Les passions animales qu’il avait refoulées avec tant de soin pendant les longues années d’un mariage sans amour se démenaient à présent pour se libérer. Il mordit la douce peau dorée de la nuque de Miranda en accélérant ses coups de boutoir. Elle lui griffa l’échine de ses ongles acérés. La douleur n’eut d’autre effet que de décupler ses efforts.

Les gémissements et les halètements résonnaient de plus en plus fort à travers la colline, alors qu’approchait l’issue. Miranda contemplait les étoiles sans pouvoir y fixer son attention. Sa concentration était ailleurs. Elle s’arrima solidement aux fesses de William en sentant sa bite durcir encore et enfler contre les parois de son vagin. C’était comme si elle était en état d’apesanteur malgré le poids du corps viril, couché sur elle. À croire qu’elle avait quitté son enveloppe charnelle afin de connaître une jouissance plus élevée.

– William ! s’époumona-t-elle, ne t’arrête surtout pas, s’il te plaît !

À la villa, Anna et Vangelis étaient installés sous la terrasse. Les étudiants s’étaient éclipsés depuis bien longtemps. Pourquoi perdre leur temps à disserter d’archéologie, alors que les boîtes de nuit en ville étaient encore ouvertes ? Vangelis se versa un dernier verre de raki. Anna posa la main sur le sien lorsqu’il voulut la servir.

– Je risque de le regretter demain matin.

Au même moment, un cri d’extase leur parvint du chantier.

– Crois-tu qu’ils le regretteront demain matin aussi ? s’esclaffa Vangelis.

Anna baissa les yeux, gênée. Lorsqu’elle releva la tête, elle s’aperçut que Vangelis l’observait intensément. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient seuls depuis la dispute du petit-déjeuner.

– Il lui plaît ? demanda Vangelis.

Anna suffoquait sous son regard fixe. Elle tira sur le col de son chemisier et l’agita comme un éventail.

– Pardon ?

– Miranda. Est-elle vraiment attirée par Sillery ?

– On dirait que oui, répondit Anna, se référant aux cris qui ébranlaient l’air. Elle croit lui être redevable, enfin, c’est mon avis.

– Redevable de quoi ? s’enquit Vangelis avec curiosité. Il faudrait que tu m’expliques.

– Elle se sent coupable. Alors elle essaie de se faire pardonner.

– Mais de quoi devrait-elle se sentir coupable ?

Anna était à deux doigts de vendre la mèche et de parler du coup tordu de Miranda ; elle n’était pas certaine que Vangelis apprécierait.

– Je ne sais pas. De l’agressivité qu’elle lui manifeste depuis que nous sommes arrivées, sans doute. C’est un gage d’amitié, en quelque sorte.

– Elle a une drôle de façon de se faire des amis. Veux-tu être mon amie ? enchaîna le Crétois en la dévisageant de son beau regard un brin provocant.

– Nous le sommes déjà, non ?

– Oui, c’est vrai.

Un ange passa. Anna se demanda si elle était censée lire entre les lignes. Le voulait-elle d’ailleurs ? Le silence devenait intolérable. Vangelis se leva et débarrassa les verres.

– À demain matin, dit-il sobrement.

– À demain, répondit Anna sur le même ton.

Elle le regarda s’éloigner, puis reporta les yeux sur la mer obscure. Elle distingua les lumières d’un petit bateau oscillant sur les vagues. Elle se demanda si c’était la barque de Nicky qui lui tenait compagnie, ce soir-là. Le rire de Miranda qui s’élevait du chantier laissait penser qu’elle n’en avait cure. Sa conduite était-elle absurde ou non-conformiste ? Rien ni personne ne l’empêchait de satisfaire ses envies. Était-elle mue par l’angoisse de la solitude ou sacrément chanceuse ? Et elle, Anna, devrait-elle l’imiter ?
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– Alors, t’es-tu décidée à le lui dire ? demanda Anna à sa rebelle amie, le lendemain matin.

Miranda haussa les épaules avec une grimace.

– Je n’ai pas pu, Anna, j’ai vraiment essayé, je te jure. Mais il était tellement transporté par cette histoire. Intarissable. Transformé.

– C’est ce que j’ai cru comprendre, répondit Anna, sarcastique. Mais j’étais très sérieuse lorsque je t’ai dit ce qui pourrait arriver si tu n’arrêtes pas cette mascarade…

– Je sais, je sais, fit Miranda, agacée. Je te promets de trouver une solution.

– Laquelle ?

– C’est mon problème, d’accord ? répondit-elle en criant presque avant de s’enfuir dans le jardin.

Miranda ne savait plus où elle en était. William Sillery, son ennemi juré, était brusquement devenu son amant. Où cela allait-il la mener ? Devait-elle jouer franc-jeu et lui avouer la vérité concernant la poterie ? Ou jouirait-elle de sa déconvenue quand le pot aux roses serait découvert lors d’un quelconque congrès ? Juste revanche pour lui avoir gâché la vie.

Elle alluma une cigarette et contempla la mer agitée. Elle repéra une frêle embarcation dansant sur les vagues, à l’horizon. Était-ce celle de Nicky ? En compagnie d’une autre fille ? Au fond, elle s’en moquait. Nicky ne comptait pas davantage que les innombrables étalons ayant traversé sa vie amoureuse sans presque laisser de trace. Il aurait pu en être autrement s’ils avaient conduit une belle voiture, et encore. Sauf Adam. Miranda avait fini par comprendre qu’Anna avait raison. Sa relation avec Adam l’avait affectée davantage qu’elle n’était disposée à l’admettre. En fait, c’était le seul homme qu’elle eût jamais vraiment aimé.

William Sillery les avait séparés, il méritait donc une punition. Au prix d’apprendre la vérité concernant la poterie par la datation au carbone s’il le fallait. Elle voulait qu’il s’attache à cet objet et ressente la douleur de se voir arracher ce à quoi il tenait le plus au monde. Quant à avoir couché avec lui, c’était peut-être un avantage qui pourrait lui servir. Cette trahison supplémentaire augmenterait encore son chagrin dû à la perte de sa poterie adorée. Miranda opina de la tête en signe d’assentiment. Mais elle ne se sentait pas plus heureuse pour autant.

Une main se posa sur son épaule. C’était Anna.

– Désolée d’insister, mais tu dois lui parler. Vous êtes tous les deux mes amis, et je ne voudrais pas vous voir souffrir ni l’un ni l’autre. Et puis, tu sais, il n’y aura pas que William à faire les frais de cette histoire, si ça continue.

Miranda acquiesça. Sillery ne serait bien sûr pas le seul à être impliqué dans cette affaire si elle s’étalait au grand jour, mais l’existence sans l’archéologie ne pouvait être pire qu’une vie sans Adam.

– Je le lui dirai moi-même, si tu veux, poursuivit Anna. Je lui demanderai de me laisser examiner le vase, et puis je suggérerai qu’il n’est peut-être pas authentique. Je ne lui donnerai aucune explication.

– Ce n’est pas la peine. Je m’en occupe.

– Je crois qu’il est dans sa chambre en ce moment, reprit Anna dans l’espoir que Miranda profiterait de ce sursaut de lucidité pour faire amende honorable.

Miranda en souriant qu’elle s’y rendait tout de suite. Quelques instants plus tard, William tira les rideaux de sa chambre, voisine de celle d’Anna, au rez-de-chaussée. Si Miranda avait vidé son sac, ils avaient dû se réconcilier, raisonna-t-elle en les voyant s’embrasser à pleine bouche.

Elle se glissa à pas de loup sous la fenêtre, glissa un œil à travers l’interstice entre les rideaux et tendit l’oreille pour entendre ce qu’ils se disaient.

Perchée sur un coin du bureau, Miranda croisait ses longues jambes bronzées dans une pose aguicheuse.

– Je dois travailler un peu, dit William en rajustant sa cravate. Je suis juste venu faire un brin de toilette.

– Nous sommes dimanche !

– Je sais, mais je compte appeler Horowitz demain matin. J’ai hâte de lui parler du vase.

– J’adorerais être là pendant ce coup de fil, ronronna Miranda.

– En fait, je pense l’inviter à faire le voyage pour lui montrer notre découverte in situ. Ce sera plus parlant ainsi.

Dehors, derrière la vitre, Anna sombrait dans le désespoir. Si le professeur Horowitz débarquait en Crète et affirmait que le vase était un faux, cela aurait des répercussions désastreuses pour tout le monde, pas seulement pour Sillery. Anna ne pouvait envisager que l’autorité mondiale en matière de culture minoenne la juge incapable de démêler le vrai du faux. Sa carrière personnelle était également en jeu. Elle allait devoir prendre le taureau par les cornes.

Dans l’intervalle, Miranda s’était juchée à califourchon sur les genoux de William, assis sur sa chaise. Elle entreprit de déboutonner la chemise blanche fraîchement repassée qu’il venait d’enfiler, les doigts entortillés dans sa toison.

– Est-ce que tu ressens toujours le pouvoir secret du vase ? demanda-t-elle, avisant un début d’érection sur le devant de son pantalon.

William repoussa la mèche qui lui tombait sur le front.

– J’ai eu très chaud ce matin, en effet, mais j’ai mis cela sur le compte de la canicule.

Miranda éclata d’un rire cristallin. La naïveté de William l’enchantait, il suffisait d’appuyer sur les boutons idoines. Elle sentit ses doigts robustes s’enfoncer dans ses fesses pendant qu’elle se penchait pour déposer un tendre baiser au creux de son cou. C’était gagné. L’éminent archéologue n’allait pas beaucoup travailler cet après-midi-là.

Elle fit sauter le dernier bouton de la chemise qu’elle repoussa sur ses épaules, frotta amoureusement son nez sur la peau dénudée et lui butina le lobe de l’oreille.

– Je sens encore un grand vide au fond de moi, soupira-t-elle lascivement.

William ferma les yeux en une ultime velléité de résistance avant de glisser ses mains sous la jupe fleurie de Miranda.

Sa peau était aussi douce que le marbre lisse d’une magnifique statue de Vénus, songea-t-il. Enfouissant le visage dans le sillon au creux de ses seins, il eut l’impression de sentir des prairies en fleurs au cœur de l’été dans la campagne anglaise. Mais sous l’innocence rôdait le danger. Une senteur musquée. Une légère excitation. Il inspira profondément pour absorber toutes ces odeurs, la fragrance de la féminité triomphante s’infiltrant dans ses reins.

De son côté, Miranda s’escrimait avec le bouton de son pantalon. Elle était tout aussi excitée par son odeur virile. Elle inspira profondément, se laissant envahir par un frais parfum de lessive, mêlé à la saveur épicée de la sueur masculine. Comment avait-elle pu côtoyer si longtemps William sans remarquer les délices cachés de sa personne ?

– Veux-tu que je m’en aille puisque tu as du travail ? fit-elle d’une petite voix enfantine.

Sans répondre, William scella sa bouche à la sienne et l’embrassa comme s’il s’efforçait d’aspirer son haleine. Elle sentit la fraîcheur de ses doigts sur son dos brûlant tandis qu’il cherchait l’agrafe de son soutien-gorge. Elle poussa un soupir lorsqu’il l’ouvrit, goûtant le plaisir de sentir ses seins lourds libérés de toute entrave.

Elle l’entraîna vers le lit défait et s’y allongea, étirant les bras au-dessus de sa tête pour relever sa robe très haut sur ses cuisses mordorées.

– Viens, murmura-t-elle.

Debout au pied du lit, il agita les manches de sa chemise pour s’en débarrasser, puis fit glisser son pantalon au pli impeccable sur ses jambes musclées.

Miranda frissonna d’anticipation en le regardant grimper sur le lit et ramper vers elle, vêtu de son seul boxer de coton gris. Elle l’attira à elle et l’embrassa fougueusement, tout en baissant son caleçon sur ses fesses, impatiente de découvrir l’érection qui tendait le mince tissu, pareil à un piquet de tente.

– J’ai envie de toi, murmura-t-elle ardemment, pendant que William retroussait sa robe pour couvrir son ventre plat de baisers papillons.

William emmêla ses doigts dans la toison et elle sentit couler sa sève brûlante à l’intérieur de ses cuisses. Il se mit à tourmenter son clitoris, la respiration hachée, mais Miranda n’avait cure des préliminaires, elle voulait le sentir en elle.

Elle écarta les jambes pour lui donner un meilleur accès et, tandis qu’il s’enfonçait en elle, elle empoigna ses fesses et se mordit les lèvres quand elle ressentit la plénitude glorieuse de la première poussée.

Doucement, lentement, il bougea son bassin contre le sien avec une délicieuse précision. Chaque assaut semblait atteindre son point G et, très vite, elle se mit à vibrer de l’intérieur. Ses mains jouèrent sur le dos musclé qu’elle couvrit de caresses enflammées avant que ses ongles prennent le relais.

Il renversa la tête en arrière, partagé entre plaisir et douleur.

– Je vais jouir, lâcha-t-il, mais Miranda n’était pas prête à voir le jeu prendre fin avant même d’avoir commencé.

Elle enroula les doigts autour de sa verge pour qu’il se retire, puis le fit basculer sur le dos, sa bite orgueilleusement dressée vers le plafond. Alors elle l’enfourcha, les genoux de part et d’autre de ses hanches étroites, et s’empala d’un seul coup sur le membre viril, gémissante, comme en transe.

Elle serra les cuisses et se mit à onduler avec une lenteur calculée, de haut en bas. C’était merveilleux de pouvoir contrôler chacun de ses assauts. Elle seule déciderait du moment où elle voudrait jouir. Sous elle, William semblait transporté très loin, surfant sur une vague d’extase. Il effleurait ses fesses pendant qu’elle bougeait, n’osant briser le rythme régulier de ses mouvements.

Il contracta le ventre pour contenir l’orgasme qui menaçait de le submerger. Ouvrant les yeux, il crut avoir une vision, une sirène terrestre, sa blonde crinière entourant son visage et ses épaules d’un halo doré. Une créature éthérée venue d’ailleurs. Ses dents blanches étincelaient lorsqu’elle écarta ses lèvres vermeilles pour lui sourire, telle une déesse.

– Oui…, soupira-t-elle, montant en crescendo jusqu’au point de non-retour. William n’était pas le seul à lutter pour retenir son orgasme. Mais le contrôle lui échappait à mesure qu’elle le chevauchait dans une course de plus en plus effrénée. Glissant une main derrière elle, elle malaxa ses bourses gonflées, le vagin électrisé de sensations, les cuisses secouées de tremblements à chaque mouvement de plus en plus laborieux. Alors, sans crier gare, elle s’affaissa en avant pour couvrir le visage de William de baisers et jouir, jouir, jouir à n’en plus finir.

Anna retint sa respiration et s’éloigna de la fenêtre sur la pointe des pieds, une fraction de seconde avant l’orgasme. Elle n’avait pas prévu d’épier les deux amants aussi longtemps, mais la passion dévorante qui les poussait l’un vers l’autre l’avait attirée comme un aimant magique. Elle voulait éviter d’être surprise en flagrant délit de voyeurisme si par hasard William décidait d’ouvrir la fenêtre pour prendre l’air. D’autre part, elle venait de trouver la solution parfaite pour régler le problème de la poterie ; pour ce faire, il fallait que le Dr Sillery soit occupé ailleurs pendant qu’elle mettrait son plan à exécution. En le voyant égaré, les yeux clos, à deux doigts d’un orgasme faramineux, elle comprit que c’était le moment idéal et se dirigea en hâte vers la pièce servant de secrétariat temporaire, où trônait le vase sans surveillance.

Deux heures plus tard, un hurlement à glacer le sang provenant du bureau fit comprendre à Miranda qu’il se passait quelque chose de grave.

– Il a disparu ! Il a disparu ! Le vase a disparu ! s’égosillait William en se précipitant vers la véranda. Appelez la police ! Les Nations unies ! N’importe qui ! Quelqu’un ! Vite ! Au secours !

Anna lança un regard complice à Miranda avant de se précipiter pour participer aux recherches de la précieuse relique.

– Où est-elle passée ? questionna Miranda, oscillant entre le soulagement et la frustration.

– Disons que ta bonne fée l’a fait disparaître pour ton bien, souffla Anna.

– C’est toi qui l’as volée ?

Il fallait bien que quelqu’un s’y colle. William allait demander à Horowitz de sauter dans le premier avion pour venir ici.

– Comment le sais-tu ?

Anna haussa les épaules, le rouge aux joues en se rappelant la façon dont elle avait entendu parler de ce projet. Pendant ce temps, William retournait la maison de fond en comble en grinçant des dents et en s’arrachant les cheveux. En vain.

– Je ne sais pas si je dois te remercier ou te tuer, poursuivit Miranda à voix basse, au milieu des cris assourdissants de l’archéologue.

– Pas la peine de me payer en nature, en tout cas.

– C’est inutile, geignit William en rejoignant les deux filles dans le bureau. La poterie n’est pas dans la maison. On l’a volée. Elle est probablement déjà en route pour Athènes où elle va atterrir chez un antiquaire véreux. Mais comment ont-ils appris que nous avions trouvé un pareil trésor ? Où est passé Vangelis ? questionna-t-il sans transition.

Leur hôte ne s’était pas montré depuis le petit-déjeuner. Comprenant ce qu’impliquaient les paroles de William, Anna secoua la tête.

– Non, ne tirez pas de conclusions hâtives, William. Vangelis a prévenu qu’il allait voir sa grand-mère aujourd’hui.

– Tiens donc, on prend la défense de son amoureux ? dit Miranda pour la taquiner.

– Il faudrait peut-être avertir la police, non ? fit Anna entre ses dents.

– Nous attraperons les voleurs, assura tristement William en grimpant dans la jeep près de Miranda. Heureusement qu’il nous reste les photos de Vangelis et les croquis de Miranda. C’est incompréhensible tout de même. Pourquoi ce vase ? Probablement parce qu’ils ont compris, comme moi, l’importance de cette découverte. Il s’agit sans nul doute de professionnels, mais nous les retrouverons. Ils ne réussiront pas à le vendre…

Miranda posa un bras réconfortant autour de ses épaules en lorgnant avec un soulagement évident du côté d’Anna qui se borna à hausser un sourcil.
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La visite de dimanche soir au poste de police s’avéra totalement inutile, aucun des agents en service ne parlant anglais. William y retourna le lendemain matin pour expliquer toute l’histoire au commissaire. Miranda l’accompagna. C’était le moins qu’elle puisse faire (sans mentionner que Héraklion était le nec plus ultra en matière de boutiques sur l’île). Anna s’excusa, prétextant avoir de la paperasserie en retard.

Ce n’était pas entièrement faux. Depuis son départ d’Angleterre, cinq semaines auparavant, elle n’avait pas reçu de courrier de Justin, ni le moindre coup de fil pour l’informer de la place qu’elle occupait dans son cœur, pas même après le message torride qu’elle lui avait expédié pour tenter de ranimer la flamme. Elle avait donc résolu de consacrer l’après-midi à mettre de l’ordre dans ses idées. Elle se retira dans sa chambre avec un bloc de papier et un stylo pour rédiger une lettre d’un esprit très différent de la première. Elle dut s’y reprendre une bonne demi-douzaine de fois.

Une heure plus tard, six feuilles de papier froissées entouraient la corbeille, ayant raté leur cible. Anna pensait commencer par : « Je suppose que tout est fini entre nous », mais quelque chose la retenait d’écrire ces mots. Elle ignorait pourquoi. D’autant que Justin ne lui avait pas particulièrement manqué, ces derniers temps. Lorsqu’elle se trouvait à quatre pattes sur le chantier, elle ne pensait plus qu’aux objets qu’elle étudiait, tandis que les discussions animées le soir, à la table du dîner, reléguaient au second plan la question de son retour à la maison.

La maison. Le problème était là. Les fouilles seraient bientôt terminées et elle retournerait dans cette horrible ville de Camden dans moins de deux semaines. Cette perspective l’effrayait presque autant que le jour où elle avait quitté l’aéroport de Gatwick pour Héraklion. Désormais, rien ne serait plus pareil. Si Justin et elle se séparaient, en tout cas. Anna s’avisa soudain que seule sa présence l’avait retenue à Londres durant ces trois années glauques. Même si elle ne s’en était jamais ouverte à lui, elle avait eu très envie de quitter la ville pour habiter la campagne pendant près de deux ans et demi. Mais si Justin décidait de la quitter, plus rien ne l’empêchait de résilier le bail de son appartement exigu et laid afin de réaliser son rêve.

Les genoux repliés contre sa poitrine, Anna s’absorba dans la contemplation de la mer par la fenêtre de sa chambre. Et si elle s’installait près de l’océan ? Elle se verrait bien dans une maisonnette peinte en blanc avec de grandes baies vitrées ouvrant sur la plage. Ce serait très agréable. Pourtant les opportunités qui pourraient se présenter si elle mettait fin à sa relation avec Justin ne réussirent pas tout à fait à atténuer la douleur de la rupture. C’était curieux comme la perspective de pouvoir faire exactement ce que l’on veut n’est pas toujours aussi réjouissante qu’on pourrait le croire…

Elle reprit la plume. « Cher Justin, je crois que je… » Elle reposa son stylo, bien trop agitée pour aligner deux pensées cohérentes. Le mieux était d’aller se promener, histoire de s’aérer la tête. Abandonnant son brouillon, elle enfila ses sandales et sortit au soleil.

Environ une demi-heure plus tard, alors qu’elle marchait le long de la route, elle repéra un sentier tracé dans l’herbe haute qu’elle emprunta. Au bout de quelques mètres, elle fit halte pour admirer la vue. La mer était toujours présente, un décor bleu uniforme à l’horizon qu’elle apercevait du coin de l’œil tout en marchant. Mais en regardant en contrebas, au lieu des rochers et des débris échoués sur le rivage, elle découvrit une magnifique plage de sable cachée au fond d’une crique abritée. Elle sourit aux anges à la pensée qu’elle aurait ce merveilleux endroit pour elle seule. Une pointe de regret altérait toutefois son bonheur qui aurait été complet si elle avait pu le partager – plus tard, elle aurait pu évoquer le souvenir de cette belle journée ensoleillée avec l’être aimé devant un feu de cheminée, lors d’une froide soirée de décembre.

Anna résolut de profiter pleinement de l’occasion. Elle amorça la descente à flanc de colline, suivant les pas de celui qui avait dû la précéder quelques semaines auparavant, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus à se soucier de là où elle mettait les pieds et se retrouve enfin sur le sable. Elle retira ses sandales, mais le sable chauffé à blanc lui brûla les pieds, l’obligeant à abandonner son petit sac bleu pour se précipiter au bord de l’eau.

La mer qui lui léchait les orteils était aussi claire et bleue que sur la côte des Caraïbes – une vraie carte postale. De petits poissons couleur sable filaient dans les bas-fonds, d’abord invisibles à l’œil puis formant un rideau mouvant argenté lorsqu’ils se déplaçaient en bancs serrés. Du bout du pied, elle tâta l’eau, aussi chaude que le bain fonctionnant à l’énergie solaire de la villa.

Ne résistant pas à l’envie de plonger dans l’onde tiède, elle lança sa casquette de base-ball en direction de son sac, abandonné sur le rivage. Son short et son T-shirt suivirent le même chemin, et elle se retrouva vêtue de son seul slip de coton blanc. Elle avait bien emporté son bikini, mais elle jugea inutile de se changer. Elle était seule à des kilomètres à la ronde. Personne ne s’offusquerait de ses seins nus. Elle entra dans les vagues jusqu’à la taille ; bientôt, l’eau rendit sa culotte transparente, laissant voir sa toison.

Après quelques instants, elle décida qu’il était temps de se jeter à l’eau. Elle plongea, s’abandonnant avec délectation à la douce étreinte des vagues recouvrant son corps.

Soupirant d’aise, elle fit la planche, bras et jambes écartées. Elle aurait pu flotter ainsi pendant des heures, laissant le soleil lui brûler le visage et la mer la bercer comme un amant passionné. Un oiseau marin décrivait des cercles au-dessus de sa tête, appelant son partenaire à grands cris. Justin aurait adoré cela, songea-t-elle à brûle-pourpoint. Dès qu’il eut surgi dans ses pensées, elle sentit le froid la gagner et se mit à nager vigoureusement pour se réchauffer.

Une dizaine de minutes plus tard, frigorifiée, elle sortit de l’eau et retourna à la plage, de plus en plus inquiète à mesure qu’elle approchait de l’endroit où elle avait laissé son sac. Elle espérait se tromper, mais elle dut se rendre à l’évidence. Il avait disparu. Quelqu’un avait dû s’en emparer. Mais qui ?

Elle enroula les bras autour de son corps transi, tout en scrutant la plage dans l’espoir de repérer le coupable. Elle ne tremblait pas seulement à cause des gouttes d’eau qui s’évaporaient lentement sur sa peau glacée, mais parce qu’elle avait cru être seule ! La pensée qu’on ait pu la suivre jusqu’à cette crique secrète pour lui voler son sac n’était guère rassurante.

En désespoir de cause, elle se décida à retourner à la villa telle qu’elle était. Le soir allait bientôt tomber. Suivre le sentier en plein jour, sandales aux pieds, avait été une rude épreuve et elle redoutait d’atteindre le haut de la colline et de s’engager sur une route sillonnée par les cars et les voitures, à peine assez large pour les piétons. Qui accepterait de s’arrêter pour embarquer une Anglaise à moitié nue ? Prendrait-elle le risque d’accepter pareille proposition de la part d’un inconnu ?

Anna s’apprêtait à fondre en larmes lorsqu’elle remarqua un sac en plastique bleu accroché à un buisson. Elle le détacha en s’égratignant méchamment les bras et se confectionna tant bien que mal un soutien-gorge avec les morceaux. Si jamais elle retrouvait celui qui avait volé son sac et ses habits, elle l’empalerait par les couilles sur ces épines, se promit-elle. C’était forcément un homme. Aucune femme ne l’aurait laissée dans un tel embarras.

Elle entreprit la pénible ascension, se cognant les orteils sur pratiquement chaque pierre du chemin. Elle se trouvait à mi-hauteur avec l’impression d’avoir rampé sur toute la distance séparant Camden d’Héraklion, lorsqu’une silhouette familière surgit de nulle part.

– Anna ?

Elle croisa hâtivement les bras sur sa poitrine.

– Vangelis, c’est toi ?

– Mais que t’arrive-t-il ? Tu es…

– On m’a volé mon sac, mes vêtements, tout…

– Attends, dit-il en se dépouillant de son T-shirt. Prends ça.

Anna accepta avec reconnaissance.

– Et ça aussi, ajouta-t-il en ôtant ses sandales.

– Mais…

– J’ai les pieds moins délicats que les tiens. Regarde, ils sont déjà tout écorchés.

Une fois Anna à peu près vêtue, il la souleva dans ses bras pour parcourir la distance jusqu’au sommet de la colline.

– Tu n’as vu personne ? s’enquit-elle.

– Non, mais tu dois faire très attention à tes affaires. Les gens sont aux abois dans le pays.

– Mais de là à me piquer mes vêtements ?

– Le type a dû penser que tu portais ton maillot de bain.

– Eh bien non, tu vois.

– On va porter plainte à la police, même si ça ne servira à rien, si tu veux mon avis. Tu avais de l’argent dans ton sac ?

– Oui, mais pas mon passeport, heureusement. Tu n’as vu personne, tu es sûr ?

– Non.

– Tu me raccompagnes à la maison ? Je commence à avoir froid et de toute façon, tu n’es pas franchement habillé pour te balader à pied.

Vangelis désigna l’entrée d’une grotte qu’Anna n’avait pas remarquée.

– On va rentrer par là, ça ira plus vite.

Anna se mordit les lèvres, hésitante. N’ayant jamais aimé les endroits sombres et confinés, elle avait même dû renoncer à participer à une prestigieuse expédition en Égypte à la recherche de tombes royales.

Vangelis lui prit la main.

– C’est plus facile par là et beaucoup moins escarpé, Anna, je t’assure.

– Je ne sais pas si… je…

– Allez, viens.

Anna s’obligea à le suivre en espérant qu’il n’y aurait que quelques mètres à parcourir dans la pénombre, mais une fois à l’intérieur, elle déchanta rapidement : il faisait noir comme dans un four et s’il y avait une lueur au bout du tunnel, elle était invisible. Elle agrippa fermement la main de Vangelis. Elle avait l’impression que le sol glissant se dérobait sous ses pas, surtout avec des sandales beaucoup trop grandes aux pieds.

– La grotte n’est pas submergée par la marée montante, j’espère ?

– Aucune idée. Mais si c’est le cas, peut-être que dans quelques siècles, des promeneurs comme toi et moi nous retrouveront et parleront de nous dans leurs livres d’histoire.

– Si tu crois me faire peur, mon vieux, c’est raté, fit Anna qui n’en serra pas moins sa main un peu plus fort.

Même les yeux fermés, elle n’aurait pas su mieux se diriger. Sa mauvaise vision nocturne provenait-elle de son aversion viscérale des carottes ? Elle sentit quelque chose lui effleurer le haut du crâne et poussa un cri perçant

– C’était quoi ?

Lâchant aussitôt la main du jeune homme, elle se pendit instinctivement à son cou comme une sangsue. Il la réconforta du mieux qu’il put jusqu’à ce qu’elle se calme. Elle n’en resta pas moins collée contre lui, fixant l’obscurité, incapable de distinguer ce qui l’avait frôlé ni même le visage de Vangelis.

– C’était probablement une chauve-souris, la rassura-t-il. Elles ne sont pas méchantes, tu sais, elles ne dévorent que des insectes, pas les petites Anglaises.

– Ouf, tant mieux ! Mais je n’ai quand même pas envie d’avoir ses sales griffes dans les cheveux.

– Elle a sans doute eu encore plus peur que toi.

– J’en doute.

– On continue ?

– Je ne peux pas, désolée. Vas-y toi, si tu veux, je préfère repartir par où je suis venue.

– C’est dommage. Nous sommes presque à la moitié chemin.

Anna n’était pas prête à céder. Vangelis l’attira plus étroitement contre lui. Il fallait lui donner le temps de se reprendre. La tête posée contre le torse de son sauveur, elle sentait les battements précipités de son cœur. Ou était-ce son sang à elle qui lui martelait les tempes à grands coups ?

Vangelis avait conscience que son cœur s’emballait aussi, mais dans son cas, le petit mammifère volant n’y était pour rien. Il s’humecta nerveusement les lèvres, essayant de repérer la bouche d’Anna dans le noir. Il chercha son menton à tâtons pour orienter son visage dans la bonne direction. Puis, aussi soudainement que la chauve-souris s’était abattue sur leurs têtes, il effleura ses lèvres des siennes.

– Qu’est-ce que tu fabriques ? s’écria-t-elle.

– Je t’embrasse, comme tu vois.

– Au lieu de m’embrasser, tu ferais mieux de me sortir d’ici.

Il la relâcha et s’écarta de quelques pas.

Elle tendit désespérément les bras dans l’obscurité.

– Vangelis ! Vangelis ! Où es-tu ?

– Je suis là.

– Je ne peux pas te voir. Touche-moi.

– Tu viens de me signifier le contraire, il faut savoir.

– Je t’ai dit de ne pas m’embrasser, nuance. Donne-moi la main, s’il te plaît.

– Pas question, à plus tard.

Les oreilles bourdonnantes, elle perçut le bruit de ses pas qui s’éloignaient. Elle avança à l’aveuglette derrière lui jusqu’à ce qu’elle se cogne à son dos et se retrouve derechef dans ses bras, tandis qu’il luttait pour garder l’équilibre.

– Alors maintenant, c’est toi qui te jettes sur moi, railla-t-il.

– Arrête de plaisanter. Fais-moi juste sortir d’ici, s’il te plaît.

Il lui caressa les cheveux et lui reprit la main.

– Je ne vais pas t’abandonner. Regarde, ajouta-t-il, le doigt pointé devant lui, voilà le bout du tunnel.

Anna distingua sa main dans la lueur blafarde loin devant eux et soupira de soulagement en sentant que son cœur reprenait un rythme plus régulier.

– Enfin ! Dieu merci ! On court ?

– Non, pas là, c’est dangereux, tu pourrais tomber. De plus, si tu veux mon avis, tu devrais saisir l’occasion pour vaincre ta peur du noir. Tu ne pourras jamais devenir une bonne archéologue si tu paniques dans les grottes.

– Je me contenterai des fouilles à ciel ouvert, merci.

– Ce serait dommage que tu te limites à des trucs aussi barbants que des piquets de clôture romains. De vieilles poteries saxonnes ? Est-ce que tu n’aimerais pas découvrir des tombes comme Howard Carter ?

– Non, sans façon, mentit-elle, alors que l’un de ses plus grands regrets avait été de ne pas avoir pu participer aux fouilles de la tombe d’un prince qu’on considérait encore plus important que Toutankhamon.

Vangelis s’installa sur une saillie rocheuse et incita Anna à s’y asseoir à son tour.

– Viens à côté de moi un moment. Tu peux voir le bout du tunnel et tu sais que tu n’as aucune raison d’avoir peur.

– À quoi joues-tu ? C’est une cure de déconditionnement ou quoi ?

– Peut-être. Il faut parfois affronter nos peurs. Tu sais, avant, j’avais la phobie des araignées.

– Vraiment ?

– Oui. Chaque fois que j’en trouvais une dans ma chambre, je paniquais et j’appelais ma mère à la rescousse. Lorsque j’étais seul à la maison et que j’en voyais pendre au plafond, j’étais tétanisé par la terreur. Je ne pouvais plus bouger jusqu’à ce que quelqu’un arrive et me sorte de là.

Anna éclata de rire.

– C’est dingue, non ? reprit-il. Être paralysé de peur chez soi à cause d’une petite bête de rien du tout ?

– Comment t’en es-tu sorti ?

– Je ne m’en suis pas sorti. C’est mon grand frère qui s’en est chargé pour moi. Un jour, il m’a emmené dans un enclos à moutons, il m’a attaché à un piquet et a fait pleuvoir des araignées sur ma tête jusqu’à ce que j’arrête de hurler. Ça a duré deux jours.

– Tu plaisantes ?

– Oui, en réalité, ça a pris deux minutes. Mais tu vois, tu te trouves dans cette grotte depuis cinq bonnes minutes et tu n’y penses plus. À la place, tu te dis que j’étais idiot d’avoir peur des bestioles.

– C’est vrai, concéda Anna avec un petit rire. Tu es génial et je suis sans doute guérie. On y va maintenant ?

– Dans une minute.

Anna sentit la main de Vangelis se poser sur sa joue. Elle n’eut pas le temps de protester qu’il l’embrassait encore une fois. Elle s’abandonna sans résister. Peut-être parce que l’adrénaline était retombée ? Ou parce que son baiser était si doux ? Très vite, elle s’accrocha à son cou et enroula sa langue autour de la sienne.

Ses lèvres avaient si bon goût : un mélange des loukoums qu’il affectionnait et des cigarettes que Miranda l’encourageait à fumer. Étrange et délicieux cocktail. Anna ne pouvait s’en rassasier.

À croire que l’énergie sexuelle refoulée qui s’exprimait dans ses rêves depuis son arrivée en Crète semblait avoir reflué vers ses lèvres. Les barrières s’effondraient comme un château de sable devant les brisants sur la plage. Vangelis l’enlaça tendrement dans l’étau de ses bras. De son côté, Anna promena ses doigts sur son torse puissant qu’elle s’était contentée jusque-là d’admirer de loin, à l’autre bout du chantier poussiéreux. Il glissa les mains sous son T-shirt d’emprunt et se mit à caresser ses seins avec une exquise douceur, ses pouces agaçant au passage ses tétons qui s’érigèrent de bonheur.

Ils ne se parlaient pas, mais la grotte semblait bruire de rumeurs. Les parois se faisaient l’écho des halètements à mesure que l’excitation montait d’un cran et des gémissements rauques lorsque l’un ou l’autre découvrait une zone particulièrement sensible où prodiguer des caresses. Anna n’avait plus froid, elle commençait à transpirer, au contraire. Elle était en feu, l’excitation se répandait à travers sa poitrine, remontant le long de sa nuque gracile, comme pour attirer Vangelis dans tous les endroits où elle voulait, ou plutôt où il fallait qu’il l’embrasse.

Il posa les doigts sur son clitoris à travers la fine barrière de sa petite culotte trempée, lui arrachant un cri de surprise.

– Est-ce que tu en as envie ? haleta-t-il.

On aurait dit que le charme se brisait. Elle s’écarta vivement, luttant pour trouver ses mots.

– Non, non… On ne peut pas… Je suis…

– Anna, je crois que je suis en train de tomber amoureux de toi.

C’en était trop. Brusquement, le visage de Justin lui revint en force. Souriant, hilare, lui rappelant leur bonheur partagé. Elle se sentit terriblement coupable. Elle bondit sur ses pieds, repoussa Vangelis et se dirigea d’un pas décidé vers la lumière.

– Tu viens ? claironna-t-elle d’une voix un peu forcée. On ferait mieux de rentrer. J’ai besoin de me changer et je voudrais faire une déclaration de vol.

Elle faillit trébucher dans sa hâte. Il la rattrapa, les bras autour de sa taille.

– Attends, accroche-toi à moi, dit-il, frottant son nez dans le creux de sa nuque.

Les yeux clos, Anna serra les dents et se retint de pleurer.

– Sortons d’ici, s’il te plaît, articula-t-elle avec peine.

Il desserra son étreinte et lui offrit son bras pour entamer le dernier tronçon du tunnel.

Elle soupira de soulagement lorsque la maison fut en vue.

– J’irai à la police demain, déclara-t-elle en disparaissant dans sa chambre, sans lui donner le temps de placer un mot.

Là, elle s’effondra sur le lit, la tête posée sur le calepin dont elle s’était servie pour écrire à Justin et éclata en sanglots.
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– Écoutez, espèce de nabot stupide, glapit William à l’adresse du commissaire de police qui ne cachait pas son ennui. Il ne s’agit pas d’un touriste qui s’est fait barboter son appareil photo. Je vous parle du vol de ce qui pourrait être la plus importante découverte archéologique du siècle.

Son jeune adjoint, qui baragouinait légèrement mieux l’anglais, traduisit avec une évidente satisfaction ces propos à son chef sans rien omettre, y compris le « nabot stupide ».

– Nous faisons ce que nous pouvons, répondit sèchement le commissaire.

– Que voulez-vous dire ? explosa William. Vous n’avez pas fermé l’aéroport. Vous n’avez pas placé de barrages sur les routes. Vous devriez être en train de fouiller les bagages de tous les voyageurs en partance de Crète. Perquisitionner chaque maison. Arrêter les voitures. Si j’informais la presse que la police crétoise s’est tournée les pouces pendant qu’un voleur les dépouillait d’un pan entier de leur histoire, cela provoquerait un scandale national. Vous devriez informer Interpol d’urgence, espèce de misérable petit…

Miranda posa une main apaisante sur son bras.

– Écoute, William, tu devrais sortir te calmer dehors avant qu’ils ne te jettent au cachot.

– Tu n’as pas à me dicter ma conduite, jeune dame. Aide-moi plutôt à faire comprendre l’importance de cette affaire à ce crétin hypocrite.

– William, il faut que je te parle.

– Pas maintenant, nom de Dieu ! Pourquoi faut-il que vous autres les femmes vouliez toujours discuter ? Nous ne couchons ensemble que depuis deux jours, en plus.

Cette tirade fit lever bon nombre de sourcils ironiques lorsqu’elle fut traduite.

– Je préfère oublier ce que tu viens de dire, grinça Miranda entre ses dents, le rouge aux joues. J’insiste pour que tu m’accompagnes à l’extérieur. Je ne peux pas te laisser te ridiculiser en public. Tu vas me détester pour ce que je vais t’apprendre, mais au final, tu ne le regretteras pas, conclut-elle en le guidant fermement vers la sortie.

– Que veux-tu dire ?

– Suis-moi et tu comprendras.

Elle le conduisit sur la place où ils s’installèrent sur un banc, à l’ombre d’un olivier. Elle prit une profonde inspiration et commença son histoire.

– Il n’y a jamais eu de poterie ancienne.

William resta sans voix.

– Ce vase ne date pas de deux mille ans. Je l’ai fait fabriquer la semaine dernière.

À son expression, Miranda comprit qu’il ne saisissait pas le sens de ses paroles.

– C’était un faux, une copie remarquable, mais un faux quand même, reprit-elle patiemment. Je l’ai commandé à un artisan du village, puis je l’ai un peu abîmé et patiné avec une poignée de terre. Je ne pensais pas que tu tomberais dans le piège…

– Mais… mais… bredouilla William, ahuri.

– Je l’ai enterré au bon endroit. Et c’est sans doute cela qui t’a mystifié. J’étais décidée à t’avouer la vérité ce soir-là sur le chantier, quand nous avons fait l’amour la première fois. Mais tu avais l’air si heureux.

– J’étais au septième ciel.

– Je n’ai pas voulu gâcher ton plaisir.

– Peut-être, mais maintenant, c’est ma vie que tu as gâchée.

– Tu exagères.

– Non, c’est vrai. Mais pourquoi ? Dans quel but as-tu fait une chose pareille ?

– Parce que c’est toi qui as gâché ma vie en premier.

– Que veux-tu dire ?

– Ne fais pas l’idiot, William. Il s’agit d’Adam Buchanan et moi. Tu l’as menacé, n’est-ce pas ? Tu lui as dit que s’il ne cessait pas de me voir, tu raconterais tout à sa femme ?

William se pencha en avant, la tête cachée dans les mains.

– Bon sang ! C’est ce qui t’a poussée à agir ? Il t’a affirmé que je l’avais menacé ? Que je lui avais dit que cette liaison avait assez duré ?

– Elle n’avait pas assez duré. Nous étions fous l’un de l’autre, débita Miranda avec emphase.

– Oh, bon sang ! répéta William.

– Tu lui as dit de cesser de me voir parce que tu me détestais.

– Oh, Miranda, tu te trompes sur toute la ligne. Je lui ai conseillé d’arrêter de te voir parce que je ne voulais pas que tu souffres. Depuis que je le connais, Adam a multiplié les liaisons. Et souvent plusieurs à la fois. À notre retour de Chypre, il s’est mis à fréquenter une autre fille en même temps que toi. Une étudiante de première année âgée de dix-huit ans à peine. Je ne supportais de te voir avaler des couleuvres.

– Ce n’est pas vrai. Il n’y avait que moi. Il me l’a dit et répété.

– Et que crois-tu qu’il racontait à sa femme, pour l’amour du ciel ? Adam est un menteur invétéré. C’est son passe-temps favori. Mentir à trois femmes n’est pas tellement plus difficile que de mentir à deux. Miranda, ma propre épouse n’a pas résisté au charme d’Adam Buchanan, tu comprends ?

Un policier surgit sur ces entrefaites pour les informer que l’inspecteur était prêt à prendre leur déposition.

William le renvoya d’un geste de la main.

– Ce n’est plus la peine. Vous pouvez arrêter les recherches. C’est un malentendu.

– J’ai été vraiment stupide, fit Miranda.

– L’amour rend aveugle, c’est bien connu. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu as couché avec moi si tu me détestes à ce point.

– Sans doute parce que j’ai découvert que je ne te déteste pas tant que ça, au fond.

– Donc, ce n’est pas trop mal au lit ?

Miranda hocha la tête et prit sa main dans la sienne.

– Pas mal ? Époustouflant, oui !

– Un large sourire éclaira le visage morose de l’archéologue.

– C’est bon à entendre. Ça te dirait de faire un tour sur le chantier pour une petite séance tout à l’heure ? De fouille, bien entendu…
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Voilà, maintenant c’est bel et bien fini entre Justin et moi, songea Anna. Elle l’avait trompé pour la seconde fois. Il avait été si facile de tomber dans les bras de Vangelis ! Et si elle avait succombé à la tentation, malgré l’attachement sincère qui le liait à celui qu’elle considérait comme son fiancé, elle était presque certaine qu’il avait fait de même avec les filles qu’il devait rencontrer dans les bars de la City, après le travail. Cette pensée lui donnait la nausée.

Des bruits lui parvenaient depuis la cuisine. Les préparatifs du dîner. Plus qu’une demi-heure avant d’affronter à nouveau Vangelis.

Elle se leva et se traîna vers la salle de bains, ouvrit les robinets à fond et se fit couler un bain brûlant. L’odeur de la peau de Vangelis gorgée de soleil subsistait sur ses doigts, réveillant en elle des souvenirs. Pas désagréables pour autant.

– Qu’est-ce qui ne va pas ce soir ? demanda Miranda après le dîner, alors qu’elles fumaient une cigarette sur le perron de la maison. C’est à peine si tu as adressé la parole à Vangelis de toute la soirée. Ne me dis pas que vous vous êtes encore disputés ?

Anna écrasa son mégot sous le talon de sa chaussure.

– On ne s’est pas disputés. Au contraire.

– Au contraire ? répéta son amie, interloquée.

– Oui, j’étais allée me baigner. Un beau salaud m’a volé mon sac avec mes affaires. Par chance, Vangelis est arrivé à point nommé. Nous sommes rentrés par des grottes, une galerie souterraine… et voilà, c’est arrivé comme cela.

– Tu veux dire que tu as couché avec lui ? insista Miranda, surexcitée.

– On s’est embrassés, c’est tout.

– Et c’était comment ?

– Merveilleux, tendre, mieux que ce que j’ai connu depuis trois ans.

– Où est le problème alors ?

Anna haussa les épaules.

– Tu le sais bien.

– Ton fiancé ?

Anna hocha la tête.

Miranda lui souleva le visage pour la regarder droit dans les yeux, comme si elle se préparait à chapitrer une enfant capricieuse.

– Écoute, oublie-le. Il n’a pas pris la peine de t’écrire ni de te téléphoner. Et il n’a même pas fait le déplacement pour te demander pardon. Il ne mérite pas que tu te tracasses pour lui. Et puis tu l’as trompé deux fois, lui rappela-t-elle avec un malicieux sourire. Profite de ton flirt de vacances. Tu l’as bien méritée.

– Mais je ne veux pas de flirt, protesta Anna. Et j’ai l’impression que Vangelis non plus. Je ne veux pas lui faire de mal.

Miranda poussa un petit grognement amusé.

– Tu ne lui feras pas de mal. Il t’a sorti les violons, le grand jeu, quoi. Mais tu n’es pas née de la dernière pluie, que je sache. Les hommes parlent d’amour quand ils veulent du sexe. Pour nous les femmes, c’est l’inverse, précisa-t-elle en se levant. Écoute, il faut que j’y aille, j’ai promis à William de le retrouver sur le chantier. Tu sais, il est beaucoup mieux que je l’espérais question sexe, mais il veut toujours le faire au milieu de ces chères antiquités, et ce n’est pas vraiment confortable.

– Tu pourras peut-être lui apprendre à faire l’amour dans un lit quand tu rentreras en Angleterre. À moins que tu ne prévoies de l’abandonner comme tous les autres cœurs brisés que tu as laissés derrière toi.

– Chérie, pour la première fois de ma vie, je vais peut-être essayer de poursuivre une liaison une fois passée le bureau de douane. Je pense que les choses sont en train de changer. Crois-le ou non, j’ai vidé mon sac cet après-midi. Je lui ai avoué la vérité concernant la poterie, et il ne m’a pas tourné le dos. Je pense qu’il tient à moi. Vraiment. Et pour moi, c’est l’essentiel.

Anna hocha la tête.

– Dépêche-toi alors, il risque de s’impatienter.

Arrivé le premier sur le chantier, William bondit instinctivement sur ses pieds en voyant Miranda arriver.

Elle lui fit signe de se rasseoir.

– Ne te dérange pas pour moi, dit-elle en prenant place à ses côtés sur le muret. Qu’est-ce que c’est ? enchaîna-t-elle avec curiosité en examinant le fragment de poterie, dont le bord était peint, qu’il tenait à la main.

– Je ne sais pas. Je l’ai trouvé à l’instant en t’attendant. On dirait presque celui que nous avons perdu, tu ne trouves pas ?

Miranda saisit le fragment qu’il lui tendait et le retourna entre ses doigts. Il ressemblait effectivement au tesson du vase que le frère de Nicky avait fabriqué pour elle.

– Je ne veux pas me raconter des histoires, poursuivit William. C’est peut-être encore une contrefaçon. Mais si nous trouvons un vase authentique, pareil à celui du minotaure en rut, le site sera préservé. Tu veux bien m’aider à fouiller un peu, si cela ne t’ennuie pas ?

Miranda faillit protester, mais il avait l’air si excité qu’elle n’eut pas le cœur de refuser.

Éclairés par le faisceau d’une puissante torche, ils se mirent au travail. William avait vu juste. Il y avait bien quelque chose à cet endroit, et Miranda n’y était pour rien, cette fois. Ils rassemblèrent rapidement assez de fragments pour reconstituer la peinture qui l’ornait. Miranda resta bouche bée de surprise en reconnaissant la scène qui s’offrait à leurs regards. Un homme et une femme. Elle : nue jusqu’à la taille. Lui : retroussant ses jupes, il la pénétrait à peu près de la même façon que le minotaure possédait la reine sur le faux vase.

– Je n’y crois pas, murmura-t-elle.

– Tu as l’air encore plus estomaquée que moi l’autre jour, fit William avec un sourire entendu. Dommage que celui-ci ne soit pas aussi bien conservé.

– Non, mais… Incroyable… Je suis quasiment certaine qu’il est authentique, tu te rends compte ?

– Nous ne dirons rien aux autres avant d’être absolument sûrs de nous. Je ne voudrais pas leur donner de faux espoirs.

– Excellente idée.

– À propos, est-ce que ce vase te fait le même effet ?

– Encore plus.

Et c’était vrai. Après tout, elle tenait un pan de l’histoire de l’humanité entre ses mains.

– Veux-tu que nous nous en occupions ? Lui demanda William en ouvrant sa braguette.

Miranda s’agenouilla joyeusement devant lui.

William lâcha un soupir au moment où la bouche de Miranda se refermait avec douceur sur son pénis gorgé de sang. Il saisit sa tête entre ses paumes, et pendant qu’elle suçait l’extrémité de sa queue, il empoigna ses mèches à pleines mains et s’en frotta le bas-ventre. Miranda ne pratiquait pas la gorge profonde. Elle aimait user de ses doigts pour masser délicatement le prépuce, coulisser le long de la verge durcie, tandis que sa langue taquinait le gland lisse et le raphé si sensible. Elle ferma les yeux pour mieux en savourer le goût, de plus en plus salé à mesure qu’elle s’activait, à l’écoute des grognements et des gémissements qui lui étaient une récompense. Elle lécha la hampe rigide à petits coups de langue jusqu’aux couilles souples avant de recommencer son voluptueux manège. Les mains de William s’affolaient dans ses cheveux, qu’ils tordaient et tiraient trop fort. Miranda mit cette maladresse sur le compte de la puissance de son désir.

Délaissant momentanément son gland, elle descendit vers la base épaisse de sa verge pour s’occuper de ses testicules. Elle souffla doucement sur les poils de ses bourses qui palpitaient entre les cuisses dures de William. Il se poussa en avant en signe d’approbation. Elle cueillit alors une boule dans chaque main et se mit à les masser, agaçant au passage son gland frémissant du bout des lèvres. William était si excité à présent qu’elle dut immobiliser sa queue tressautante dans sa main pour poursuivre ses délicates succions.

– Miranda…, murmura-t-il comme s’il venait d’apprendre son nom, ses doigts agrippant durement son cuir chevelu. Tu vas trop vite, stop, implora-t-il. Je vais exploser si tu continues, je veux jouir en toi.

Il desserra à contrecœur ses mains crispées sur sa bite et la remit debout, de sorte qu’ils se retrouvèrent de nouveau face à face. Quand il se pencha pour s’emparer de sa bouche, il goûta la saveur salée de sa liqueur sur la langue de Miranda.

– As-tu envie de jouir en moi ? répéta-t-elle, enjôleuse. Il va falloir que tu m’encourages un peu.

Il frissonna de plaisir à cette perspective. Sans interrompre ses baisers, il faufila la main sous son chemisier et la posa sur ses tétons.

Mais ce n’était pas assez. Pas ce soir-là. Elle en voulait plus.

– Est-ce que tu connais le latin ? demanda-t-elle effrontément.

William leva la tête, délaissant les mamelons qu’il embrassait à perdre haleine.

– Bien sûr.

Elle sourit.

– Alors tu sais ce que « cunnilingus » veut dire ?

Cette fois, ce fut au tour de William de tomber à genoux.

Miranda écarta les jambes et se dressa au-dessus de lui, le dominant de toute sa hauteur. Elle plaça une main sur sa tête pour le guider dans la bonne direction, retroussant sa jupe poussiéreuse de l’autre. William ôta ses lunettes et avança la tête, dardant une langue acérée entre les lèvres de son vagin. Miranda contemplait les étoiles en frissonnant d’anticipation. Déjà, elle ruisselait de plaisir. Tenir l’orgueilleuse érection de William entre ses mains y avait largement contribué.

En bas, elle sentit le premier contact délicieux de la langue de William sur son clitoris. Elle frissonna de bonheur et se déplaça pour lui faciliter l’accès. Elle essayait de visualiser la scène dans sa tête, jouant les voyeurs. Un à un, elle entreprit de défaire les boutons de son corsage pour dévoiler ses seins parfaits, que les baisers de son amant avaient réchauffés. Si d’aventure un intrus les observait, autant qu’il ne rate pas une miette du spectacle. Et tandis que William s’affairait avec frénésie entre ses cuisses, Miranda attrapa l’un des globes fermes et ronds d’une main et se mit à en pincer le téton. Il était déjà aussi dur et sensible que son clitoris dilaté.

– Continue, ordonna-t-elle, sentant l’attention de William se relâcher. Oui, comme ça, fit-elle en lui tenant la tête avec assez de fermeté pour l’encourager à poursuivre.

Elle ancra sa main dans ses cheveux pour l’inciter à accélérer le rythme, à moitié pâmée de volupté en voyant ses seins ballotter librement dans la nuit.

Les yeux clos, il humait l’odeur de sa belle chatte. Chacune de ses inspirations emplissait ses poumons de sa fragrance, presque aussi excitante que son corps magnifique.

Au-dessus de lui, Miranda gémissait de plaisir en balançant les hanches en avant. Enhardi, William décida de changer sa tactique. Abandonnant les caresses enveloppantes de sa langue, il se mit à butiner son clitoris du bout des dents. Miranda poussa un petit cri de surprise, mais elle ne le repoussa pas. La sensation inattendue, proche de la douleur, suffit à lui procurer les premiers frissons de jouissance. Mais William n’en avait pas terminé.

– Lèche-moi, l’implora-t-elle. Lèche-moi et caresse-moi en même temps.

William s’exécuta obligeamment, plantant un doigt dans son vagin sans cesser de sucer son clitoris. Miranda hoquetait, riait, tremblait. Elle aurait voulu s’affaler sur le sol et se tortiller par terre, mais William la maintenait fermement en place, s’activant en elle à une cadence de plus en plus effrénée, au point qu’elle dut fourrer son poing dans sa bouche pour s’empêcher de crier lorsque des vagues de la jouissance la submergèrent.

Elle basculait son bassin d’avant en arrière, poussant sa chatte contre la bouche de William encore et encore, jusqu’au moment où il décida de se relever et de l’embrasser. En même temps, il enroula sa main autour de son pénis qu’il se mit à secouer frénétiquement de haut en bas. Il ne voulait pas manquer l’instant. Miranda n’avait pas fini de jouir qu’il explosait à son tour. Son sperme se répandit à grosses giclées sur les cuisses de Miranda. Le foutre chaud sur sa peau nue exacerba son plaisir, et tous deux s’écroulèrent par terre, s’embrassant entre deux éclats de rire, le corps secoué de frissons.

Après ce qu’il leur parut une éternité, pendant laquelle ils restèrent étendus à regarder les étoiles défiler dans le ciel, Miranda se releva en chancelant. En se redressant, elle heurta de la main un tesson pointu. Elle le ramassa et, s’éclairant de la lampe, elle comprit qu’elle avait trouvé un autre fragment du vase. N’étant guère experte en écriture minoenne, elle crut néanmoins déchiffrer le mot « amour », inscrit sur l’argile.




19

À moitié assoupie, Anna entendit frapper à sa porte. Elle pensa d’abord que ce bruit s’infiltrait dans son rêve et l’ignora. Au second coup, on l’appela par son nom.

– Anna, es-tu là ?

Pour une fois, son visiteur nocturne n’était pas Miranda, mais Vangelis.

Elle se redressa et cacha en hâte sa nudité dans le drap. Que voulait-il ? Au fond, elle le savait bien. Mais pourquoi ne comprenait-il pas qu’il ne pouvait l’obtenir ? Anna ne répondit pas. À présent bien réveillée, elle fixa la porte close dans l’espoir d’entendre ses pas s’éloigner.

Mais il n’avait pas l’air disposé à battre en retraite.

Anna se mordit les lèvres et garda le silence.

Soudain, la porte s’entrouvrit.

– Je suis désolé, s’excusa Vangelis. Je savais que tu étais là. Je t’ai entendue taper sur le clavier de ton ordinateur. Je me suis dit que tu ne dormais peut-être pas encore.

– Si, je dormais, tu vois, rétorqua Anna, en resserrant le drap autour d’elle. Que veux-tu ?

– Savoir ce que j’ai fait pour te fâcher. Tu ne m’as même pas regardé pendant le dîner ce soir. Je pensais qu’après ce qui s’était passé dans la grotte…

– Eh bien, tu t’es trompé, dit sèchement Anna. Ce qui s’est passé dans la grotte était une erreur.

– Je ne crois pas.

Vangelis restait planté sur le seuil, sa silhouette se découpant dans la lumière provenant du couloir éclairé.

– Puis-je entrer ?

– J’aimerais bien dormir.

– Juste une minute. Je voudrais qu’on parle pour retrouver au moins un comportement normal. En admettant que ce soit la solution.

Cet argument ne manquait pas de logique. Puisqu’il lui offrait l’hospitalité pendant encore deux semaines, mieux valait que cela se passe bien. Peut-être écouterait-il ce qu’elle avait à lui dire au sujet de Justin et accepterait-il qu’ils restent seulement amis ?

Vangelis traversa la chambre et vint s’asseoir au bord du lit. Il n’y avait pas vraiment d’autre endroit où s’installer. L’unique chaise devant la coiffeuse était encombrée de sous-vêtements… Vangelis n’aurait jamais osé y porter la main.

– Anna…

– Vangelis…

Tous deux avaient pris la parole en même temps.

– Toi d’abord, concéda Anna.

– Non, toi.

– D’accord, puisque tu insistes. Je préfère te dire les choses en face. Je regrette ce qui s’est passé cet après-midi. J’ai un ami en Angleterre, tu le sais. Il ne s’est guère manifesté depuis que je suis ici, je te l’accorde, mais tant que je n’aurai pas tiré les choses au clair, je ne me vois pas sortir avec quelqu’un d’autre. Que j’en ai envie ou pas, la question n’est pas là… Je ne peux pas, un point c’est tout. C’est clair ?

– Je ne comprends pas. S’il ne t’a pas contactée depuis que tu es ici, cela signifie que c’est terminé entre vous, non ?

Anna secoua négativement la tête.

– C’est terminé et tu devrais l’oublier, enchaîna Vangelis sans tenir compte de sa protestation muette. Nous nous entendons bien, toi et moi. Nous nous apprécions, je crois. Personnellement, je ne vois pas où est le problème.

– C’est une façon de voir, mais cela ne me satisfait pas. J’ai besoin d’autre chose…

– Tout ce que tu voudras.

Elle posa un doigt sur ses lèvres.

– N’en rajoute pas, s’il te plaît.

– Je dis toujours ce que je pense.

Elle ne réagit pas quand il passa un bras autour de ses épaules.

Il effleura sa joue d’un baiser très chaste. Anna se déroba et détourna la tête, mais il persévéra. Elle était sur le point de céder, il le savait. Il glissa un doigt sous son menton et approcha ses lèvres pour y déposer un baiser très doux.

– Non, protesta-t-elle faiblement. Je ne veux pas.

– C’est ce que tu répètes chaque fois, riposta-t-il un peu fâché. Je n’insisterai pas si je n’étais pas convaincu du contraire.

Elle sourit devant son audace, puis s’écarta bien vite, laissant inconsciemment retomber ses cheveux devant son visage, comme pour masquer sa timidité. Il repoussa le rideau de ses boucles pour dégager ses yeux.

Elle tourna malicieusement la tête.

– Vangelis, ne me tente pas, s’il te plaît.

Il se déplaça le long du lit pour se rapprocher d’elle.

– Il n’est pas question que tu fasses quoi que ce soit contre ton gré. Ce n’est pas du tout mon objectif.

Il reprit son visage dans le creux de sa paume et lui vola un autre baiser. Puis un autre. Et encore un autre…

Anna n’avait plus la force de lutter. Elle avait envie de lui, pourquoi le nier ? Elle en avait envie chaque fois qu’elle le voyait. Quel mal y avait-il à lui céder maintenant ? Elle lui avait déjà cédé une fois, sur la plage. Sa fidélité était déjà bien écornée de toute façon.

Les digues se rompaient les unes après les autres.

Elle avait beau s’en défendre, il y avait chez lui quelque chose d’irrésistible. Quand il l’encerclait de ses bras, c’était comme si chaque élément se mettait à sa place, que tout s’imbriquait parfaitement au fond d’elle-même.

Les lèvres de Vangelis glissèrent sur la courbe de son cou.

– Oui…, murmura Anna en répondant à ses baisers avec avidité.

Elle aimait sa douceur. Les lignes flexibles de son corps, souple comme un serpent. Ses hanches, presque aussi étroites que les siennes. Ses fesses dures et galbées. L’odeur de sa peau qui évoquait le sable chauffé par le soleil, l’été.

Elle se retrouva sous lui. Il s’étendit de tout son long, parsemant d’une pluie de petits baisers son ventre palpitant jusqu’au galbe de ses seins. Elle ferma les yeux et fit courir ses mains sur ses épaules qui frémirent sous ses doigts. On aurait dit qu’une boule de feu s’était logée dans son ventre, c’était presque insupportable. Où étaient passées ses bonnes résolutions ? Jetées aux oubliettes, probablement. Pourquoi ne pas prendre ce qu’il t’offre ? souffla une petite voix dans sa tête.

Vangelis glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, et cette fois, elle ne regimba pas et laissa ses mains glisser le long de ses épaules, descendre vers ses fesses. En même temps, elle prit brutalement possession de sa bouche, l’investissant, l’explorant de la langue, et avant qu’elle n’en ait conscience, elle sentit son pénis ondoyer entre ses jambes, reproduisant chacun des mouvements de sa langue.

Comme deux pièces d’un même mécanisme, ils étaient étroitement emboîtés l’un dans l’autre dans un assemblage parfait. À croire qu’ils avaient été prévus l’un pour l’autre, se mouvant ensemble, séparément, ensemble puis séparément, augmentant la spirale du désir à chaque caresse.

Anna dévora la nuque de Vangelis de baisers fiévreux tandis qu’il la menait vers l’extase.

Il lui mordit le cou, les doigts plantés profondément dans ses fesses.

Anna haleta, la douleur délicieuse décuplant son plaisir.

Alors, pour une raison inconnue, peut-être parce que la tension s’était soudain relâchée, elle eut toutes les peines du monde à réprimer un fou rire. Elle explosa au moment précis où Vangelis basculait dans l’orgasme. Il jouit en frissonnant, le regard incertain, perplexe devant l’hilarité de sa partenaire, avant de s’effondrer de tout son poids sur elle en éclatant de rire à son tour.

– Je ne sais pas ce qui m’a pris, s’excusa-t-elle quand il roula sur le côté. Je ne me moquais absolument pas de toi, tu sais, au contraire, c’était fabuleux. Je ne me suis jamais sentie aussi détendue de ma vie.

C’était vrai. On aurait dit que faire l’amour avec Vangelis avait balayé ses doutes et évacué le stress accumulé au cours de ces longues semaines d’incertitude. Elle se sentait sereine, dans un état d’heureuse plénitude, purifiée. Comme si elle avait émergé des ténèbres de la tristesse où elle végétait depuis si longtemps pour pénétrer dans un monde de lumière. Elle avait entendu parler de thérapie par le sexe, qu’elle prenait jusque-là pour un slogan creux et vide de sens ; elle allait devoir réviser son jugement.

Ils restèrent ainsi un long moment, étendus côte à côte, immobiles, laissant la brise venue du large caresser leurs corps enfiévrés. Elle vivait un moment parfait, même si c’était un pur hasard, songea Anna, les yeux clos, avant de sombrer dans le sommeil. Quelques minutes plus tard, elle se mit à rêver. Le visage de Miranda lui apparut d’abord, puis celui de Justin. Il n’avait pas l’air content du tout.

– Je pensais que notre relation était spéciale, attaqua-t-il. Que nous allions vivre ensemble pour toujours. Et voilà que tu m’as trompé. Avec un homme qui ne s’intéresse qu’à ton corps. Il n’en veut qu’à ton corps, renchérit Miranda dans son rêve. Vas-y ma fille.

– Vas-y si tu veux, Anna, reprit Justin. Mais c’est fini entre nous. Fini, fini, fini…

– Non ! protesta Anna. Non ! Je veux connaître tes sentiments. Dis-moi que tu m’aimes.

Elle se réveilla sous le regard inquiet de Vangelis, mais le rêve était si prégnant dans son esprit qu’elle s’attendait presque à voir Justin surgir dans la chambre.

– S’il te plaît, j’ai besoin d’être seule, dit-elle brusquement.

Il essaya de lui voler un dernier baiser, qu’elle lui accorda à contrecœur, avant de le pousser littéralement hors du lit. Lorsque la porte se referma, elle s’effondra sur l’oreiller et se mit à sangloter amèrement.
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C’est ridicule, pensa Anna le lendemain matin à la table du petit-déjeuner, alors qu’elle s’efforçait de feindre qu’il ne s’était rien passé la veille. Vangelis, lui, avait au moins la décence de s’absorber dans ses tartines grillées. En fait, il avait l’air plutôt détendu, tout bien considéré. Peut-être était-ce le cas, au fond, se dit Anna. Maintenant qu’il avait obtenu ce qu’il voulait, il ne s’opposerait pas à ce qu’ils redeviennent de simples amis. À cette pensée, elle sentit une boule se nouer dans la gorge qui lui redonna envie de pleurer.

– Ça ne va pas ? s’enquit William.

Tous les regards se braquèrent dans sa direction.

– Un bout de pain qui s’est coincé, mentit-elle. J’ai avalé de travers.

Vangelis poussa son verre à moitié plein dans sa direction.

– Tiens, avale un peu de jus d’orange.

Leurs doigts se frôlèrent lorsqu’Anna saisit le verre, mais elle ne releva pas la tête pour ne pas voir son sourire.

– C’est mon anniversaire aujourd’hui, annonça William à brûle-pourpoint.

– Oh, Willy, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? s’écria Miranda.

– Je ne voulais pas en faire tout un plat. C’est pire quand on le crie sur les toits et que tout le monde oublie.

– Je n’aurais pas oublié, moi, protesta Miranda. Il faut fêter ça. J’ai repéré une pâtisserie dans le village. Non, j’ai une meilleure idée. Allons plutôt faire la bamboula à la taverne.

– La taverne ? répéta Anna, incrédule.

Elles n’y avaient plus mis les pieds depuis que Miranda avait décidé de laisser tomber Nicky le Grec pour son patron.

– Crois-tu que ce soit une bonne idée ? Tu sais que William ne supporte pas trop bien le raki, ajouta-t-elle, comme si c’était là la seule raison.

– Si, j’insiste. En plus, c’est la soirée crétoise. La première de l’été. Il y aura des danses traditionnelles.

– Mon Dieu ! soupira Anna.

– Et le vin local, précisa Miranda.

– Chez nous, il sert de carburant aux mobylettes, plaisanta Vangelis.

– Ce sera encore mieux qu’à Stringfellows, ajouta Miranda.

– Les clubs de strip-tease, ce n’est pas mon genre, assena Anna d’un ton sans appel.

– Rabat-joie, va ! lança Miranda.

Le regard que Vangelis lui décocha en disait long.

Le lieu et l’heure des réjouissances furent donc arrêtés. Dès qu’il fit trop sombre pour continuer à travailler sur le chantier, la joyeuse troupe rentra se préparer pour célébrer l’anniversaire de William. Il était assez vieux pour avoir vu The Clash en concert live, et encore pas pendant leur tournée d’adieux, avait appris Miranda qui s’était évertuée à lui soutirer son âge toute la journée.

Après une heure principalement consacrée à aider Miranda à fermer le bon millier de boutons de sa nouvelle robe bain de soleil, ils étaient fin prêts à partir. William et Miranda prirent le chemin du village, main dans la main. Anna et Vangelis fermaient la marche, à bonne distance. La conversation se cantonna aux danses nationales.

À leur arrivée, Vangelis se dirigea vers le bar pour commander les boissons, pendant qu’Anna et Miranda se mettaient en quête de la meilleure table. William fut envoyé chercher des cigarettes.

– Alors, reçois-tu toujours les hommages grecs ? demanda Miranda avec subtilité quand elles furent seules.

Anna secoua la tête.

– Je n’aurais pas dû. On n’en parle plus, d’accord ?

Vangelis revint avec les boissons et repartit en s’excusant de ne pouvoir rester. Il avait rencontré la sœur d’un ancien condisciple avec lequel il avait étudié à Athènes, expliqua-t-il en désignant une jeune fille assise au bar, qui leur adressa un signe de main timide en retour. Elle s’appelait Clio et sa famille possédait la majeure partie du village, ajouta Vangelis.

– Elle est riche et jolie en plus, ce n’est pas juste, commenta Miranda. En revanche, elle a des chevilles épaisses.

Anna regarda Vangelis rejoindre Clio au bar avec une indifférence affichée. En sa présence, la jeune Grecque semblait avoir retrouvé son assurance – tout sourire, elle rejeta ses cheveux en arrière avec une décontraction suggérant qu’elle savait avoir tout pour être heureuse. Elle ressemblait à une jeune Sophia Loren dans sa légère robe à bretelles, avec ses épais cheveux noirs ondulant sur son dos nu, telle la crinière bien entretenue d’un cheval.

Anna cessa de lorgner dans sa direction quand, Vangelis lui ayant probablement soufflé à l’oreille une plaisanterie, elle promena en riant ses doigts fuselés sur son avant-bras musclé.

– Les danses ont-elles commencé ? demanda William, de retour de sa mission qui avait consisté à dénicher pour Miranda le seul paquet de Marlboro Light de l’île.

– Pas en l’absence du héros de la fête, susurra celle-ci. Merci pour les cigarettes, chéri.

Il se pencha pour recevoir un baiser en remerciement et reçut une bouffée de fumée intempestive dans les yeux à la place.

Une fois l’orchestre installé, cinq jeunes enfants s’alignèrent sur la piste pour la première danse. Ils exécutèrent les pas traditionnels avec le plus grand sérieux, acceptèrent poliment les applaudissements puis s’attelèrent bravement à la tâche d’apprendre les rudiments aux touristes.

Miranda entraîna William sur la piste pour s’essayer à un sirtaki genre Zorba le Grec, qui s’acheva en chenille. À une ou deux reprises, le maître de cérémonie passa parmi les tables pour inciter les clients faisant tapisserie à rejoindre la piste. Anna l’ayant renvoyé d’un geste péremptoire, il la laissa tranquille.

Vangelis, toujours assis au bar avec Clio, résista également aux invites.

Les danses s’achevèrent. Les enfants rentrèrent se coucher – ce n’étaient pas encore les vacances. Les musiciens rangèrent leurs instruments et des tubes grésillants des années quatre-vingt remplacèrent le bouzouki. Anna sourit avec nostalgie lorsque George Michael entonna Careless whisper. Elle se souvenait avec tendresse de cette chanson qui lui rappelait un certain Ryan Law, lequel s’était fixé comme objectif de dégrafer son soutien-gorge d’une seule main alors qu’il aurait dû réviser son bac.

– On danse ? proposa Miranda à William.

Il protesta sans conviction et leur couple improbable se mit à se déhancher sur la piste.

Anna se sentit soudain très seule. Elle n’avait pas voulu participer aux danses grecques, mais maintenant… Phil le pêcheur, assis au bar – elle avait réussi à l’éviter depuis la fameuse nuit sur le bateau – l’avait repérée. Anna s’absorba dans la contemplation de son verre en espérant qu’il comprendrait le message. En relevant les yeux, elle le vit se diriger dans sa direction. De même que Vangelis. Dieu soit loué, elle était sauvée. Mais il rejoignit Clio qui l’attendait au bar, et Anna fut bien forcée d’affronter le pêcheur bigleux.

– Êtes-vous seule, belle dame ?

Anna haussa les épaules.

– Je suis bien là où je suis, merci. Et seule, s’empressa-t-elle de préciser.

La rebuffade ne sembla pas le décourager.

– Puis-je vous inviter à danser ? Je m’appelle Phil. Et vous ?

Bon sang, il ne se souvenait même pas d’elle ! Vangelis avait raison. Depuis l’autre soir, une bonne douzaine d’Anglaises avait sans doute défilé à la taverne, et Phil avait dû leur servir la même salade à toutes.

Il lui sourit d’un air stupide sans se douter qu’elle voyait clair dans son jeu.

– Permettez-moi de vous prendre dans mes bras pour vous faire retrouver le sourire.

Le comble ! Anna bondit sur ses pieds, le repoussa sans ménagement et se précipita dans le jardin. Une fois dehors, elle ne put s’empêcher d’imaginer Vangelis et Clio tourbillonnant sur la piste comme deux tourtereaux. Leurs deux corps se mouvaient à l’unisson, en parfaite harmonie. Pourquoi était-elle jalouse ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

William et Miranda débouchèrent dans le jardin d’un pas mal assuré.

– Anna ! Où es-tu ? On rentre !

Cachée dans un bosquet, Anna se garda de répondre.

– Pas d’inquiétude, déclara Miranda. Elle a sans doute rencontré un beau Grec qui l’aura invité à passer la nuit chez lui.

– Anna ne ferait jamais une chose pareille ! se récria William, interloqué.

– À condition qu’on le lui demande gentiment, plaisanta Miranda. Anna aime les hommes raffinés et courtois. Elle déteste les grosses brutes.

Anna se mordit les lèvres. Si elle émergeait des buissons, Miranda comprendrait qu’elle avait tout entendu, et elle n’avait pas envie de se retrouver dans une situation embarrassante.

– On y va, insista Miranda. Anna se débrouillera. Elle connaît le chemin.

– Je ne suis pas tranquille de la savoir toute seule ici, je vais la chercher, intervint Vangelis. Pourriez-vous raccompagner Clio chez elle ?

– Oh, mais elle habite trop loin et j’ai les pieds en compote dans ces stupides chaussures ! gémit Miranda.

– À tout à l’heure. Bonne nuit Clio, mes amitiés à ton fiancé, lança Vangelis.

Anna entendit le bruit d’un baiser et se retint d’éclater de rire.

– C’est idiot, si tu veux mon avis, poursuivit Miranda en s’éloignant. Tu seras bien avancé si elle se trouve sur la Barque des Putes avec Phil…

Mais Anna n’entendit plus rien à mesure qu’ils s’éloignaient. Elle ne bougea pas de sa retraite. Que faire ? Elle ne pouvait pas se montrer à Vangelis, qui ne comprendrait pas ce jeu de cache-cache puéril auquel elle s’était livrée. Elle préféra donc attendre de le voir disparaître au détour du chemin pour sortir silencieusement de l’ombre et le suivre.

Il avait presque atteint la plage lorsqu’elle le rattrapa. Il se retourna quand elle posa une main sur son bras.

– Vangelis, où vas-tu ?

– Je te cherchais. Tu as complètement disparu. Ça n’allait pas ?

Anna haussa les épaules.

– J’avais juste besoin de prendre l’air.

– Tu aurais pu au moins nous dire où tu allais.

– Pourquoi ? Tu n’es pas mon ange gardien. Je suis une grande fille, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et puis je ne voulais pas te déranger pendant que tu dansais avec ta petite amie.

– Ma petite amie ?

– Oui, Clio. Vous avez l’air très amis, tous les deux.

– Et alors, où est le problème ?

– Il n’y en a pas. C’était une simple remarque.

– Bon, si tu veux le savoir, Clio est fiancée à l’un de mes meilleurs amis. Je la connais depuis que nous sommes tout petits, point final. De toute façon, ce que tu penses ne m’intéresse pas, conclut-il en lançant vers la mer un caillou qu’il venait de ramasser par terre.

– Exactement. Cela ne me regarde pas. Désolée d’avoir mis la question sur le tapis.

– Anna, je ne sais pas sur quel pied danser avec toi. La nuit dernière, tu m’as jeté comme un malpropre, pire que l’horrible Phil, tiens. Et ce soir, tu piques une crise parce que j’ai retrouvé une de mes vieilles amies. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

Anna ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son n’en sortit.

– Au moins je sais que tu es en sécurité, poursuivit Vangelis. À demain matin.

Sur ces mots, il repartit en direction de la plage sans se retourner pour s’assurer qu’Anna le suivait. Ce dont elle s’abstint. Elle regarda sa silhouette se fondre dans l’ombre des arbres en se creusant désespérément la cervelle pour trouver une repartie. En vain.
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Anna fut réveillée de bonne heure le lendemain matin par la voix de Vangelis.

– Anna, tu as une visite !

Elle se leva à reculons. Il devait encore s’agir de ce policier grec plutôt comique qui voulait lui poser de nouvelles questions inutiles, dans le but d’identifier la dernière demeure du faux vase (qui se trouvait dans le fond du puits du village). Comme par un fait exprès, il avait suffi que William demande à la police d’abandonner les recherches pour que celle-ci fasse de l’excès de zèle.

Elle se passa la main dans les cheveux qui lui tombaient sur les yeux et enfila une veste par-dessus sa chemise de nuit, histoire de paraître à peu près présentable.

Planté au pied de l’escalier, Vangelis la dévisageait avec de grands yeux tristes.

– Il est dans la cuisine, précisa-t-il. Je suis sûr que tu préfères être seule.

– Merci, répondit-elle, en posant la main sur la poignée, le cœur battant.

D’après l’attitude de Vangelis, il ne fallait pas être sorcier pour deviner l’identité de ce mystérieux visiteur. Elle ouvrit la porte et s’attarda quelques instants sur le seuil. Assis à la table, lui tournant le dos, Justin triturait nerveusement ce qui restait de sa carte d’embarquement. Dès qu’il la vit, il sauta sur ses pieds et se précipita dans sa direction pour s’immobiliser à quelques centimètres, comme s’il avait du mal à la reconnaître.

– Que fais-tu ici ? lui demanda-t-elle d’un ton peu amène.

– J’ai reçu ta lettre. Elle est arrivée vendredi matin. J’ai pris le premier vol pour venir ici.

– Ma lettre ?

– Oui, ta lettre, petite friponne !

Anna en resta bouche bée de surprise. Le courrier avait mis presque un mois à lui parvenir.

– Tu m’as manqué, enchaîna-t-il avec un accent de sincérité.

– Tu n’as jamais répondu mes appels. Tu ne m’as même pas envoyé un texto.

– Je ne savais pas quoi te dire. Tu as refusé ma demande en mariage, je te signale.

– Quelle demande en mariage ? Tu t’es comporté comme un enfant gâté, corrigea Anna. Tu n’avais pas vraiment l’intention de m’épouser, Justin. Tu voulais seulement m’empêcher de partir, un point c’est tout.

– Je suis désolé. Je pense que j’avais effectivement besoin que tu me prouves la profondeur de tes sentiments. Ta lettre m’a édifié.

Il la serra étroitement contre lui.

– Es-tu contente de me voir ?

Elle se força à sourire.

– Bien sûr. C’est l’effet de surprise. Tu aurais pu me prévenir.

– Je croyais que tu aimais les surprises.

– Oui… C’est seulement que…

Seulement quoi ? se demanda Anna. Qu’elle avait passé la moitié de la nuit à réfléchir au moyen de recoller les morceaux avec Vangelis ? Que ses sentiments pour son amant crétois avaient réussi à chasser Justin de son esprit vingt-quatre heures d’affilée ?

Il n’y avait pas moyen de discuter en privé dans la maison, entre les allées et venues des uns et des autres – qui venait chercher à manger, qui déboulait pour récupérer des papiers oubliés… Anna conseilla donc à son fiancé d’enfiler des chaussures de marche confortables. Ils partaient se promener.

Tandis qu’ils s’engageaient sur le chemin, elle jeta un coup d’œil à la villa derrière eux et crut distinguer une silhouette à la fenêtre de Vangelis, mais préféra ne pas s’y attarder. Elle devait se concentrer sur ce que Justin avait à lui dire.

Ne sachant trop où aller, elle l’entraîna vers la plage. Au bout de quelques pas, Justin se plaignit d’avoir de la terre dans ses Birkenstock, qu’il étrennait justement ce jour-là. Sans écouter ses jérémiades, elle poursuivit jusqu’à l’endroit où le sentier bifurquait vers la mer. Elle repensa à la première fois où elle s’était tenue sur cette hauteur, éblouie par les flots turquoise en contrebas et regrettant l’absence de Justin avec qui elle aurait adoré partager la vue grandiose. Or maintenant qu’il était là, il ne daignait même pas regarder le panorama, trop occupé à délacer l’une de ses chaussures pour la secouer et en déloger la terre.

– Cochonneries de sandales ! pesta-t-il. J’aurais dû mettre mes baskets.

– C’est beau ici, ne trouves-tu pas ? murmura Anna.

Justin délaissa ses chaussures le temps de relever le nez.

– Quoi ? Oui, très beau. Est-ce qu’on doit suivre ce sentier pour descendre à la plage ?

– Je crains que oui. Le ministère du Bitume n’est pas encore arrivé jusqu’ici.

Ils entamèrent la descente escarpée le long de la falaise. Justin n’arrêtait pas de se plaindre qu’il risquait de tomber à tout moment et de se tordre la cheville, n’osant lever la tête pour admirer les vagues scintillantes de peur qu’une seconde d’inattention ne le fasse déraper sur une pierre instable. Anna sauta le dernier mètre et tendit les bras pour le rattraper. Il n’était pas comme cela avant, songea-t-elle. Lors de leurs randonnées à l’université, il était parmi les plus téméraires. Porter des mocassins Gucci dans un bureau à longueur de journée l’avait ramolli, à coup sûr.

– Où va-t-on, maintenant ? questionna-t-il lorsqu’ils atteignirent la plage.

– Nous sommes arrivés. On pourrait rester là et parler un peu, non ? Veux-tu piquer une tête ? L’eau est très chaude, on se croirait dans un bain quand le soleil chauffe.

– Je n’ai pas emporté mon maillot.

– Pas besoin. Nous ne sommes pas à Brighton ici, tu sais ? Personne ne vient jamais, je t’assure.

Elle s’assit sur le sable et réprima un sourire en se remémorant sa triste mésaventure de l’autre jour sur cette plage. Elle défit ses sandales et laissa le sable chaud s’infiltrer entre ses orteils.

– Alors, c’est ici que tu viens te baigner toute nue avec ce Grec ? fit Justin d’une voix dénuée d’humour. Vangelis. C’est comme cela qu’il s’appelle, n’est-ce pas ? On dirait plutôt le nom d’un groupe de rock. Il avait l’air plutôt déçu de me voir.

Anna le dévisagea, piquée au vif.

– Que veux-tu dire ?

– On aurait cru que je n’étais pas le bienvenu.

– Non, tu te trompes. C’est l’obstacle de la langue. Il peut paraître un peu sec parfois, mais ce n’est qu’une impression, je t’assure.

– Il n’a aucune raison d’être désagréable avec moi, n’est-ce pas ?

Anna ramassa une poignée de sable qu’elle laissa couler sur ses pieds.

– Ce n’est pas de lui que je veux parler maintenant, mais de nous.

– De quoi veux-tu parler ? Je t’ai dit et répété que j’étais désolé de ne pas t’avoir appelée et que j’ai sauté dans le premier avion dès que j’ai reçu ta lettre. Tu n’as aucune idée de ce qui m’attend quand je retournerai au travail. C’est une semaine de clôture, tu sais.

Une semaine de clôture, évidemment. Elle n’avait pas une idée très précise sur la question, mais savait que cela signifiait des nuits entières passées au bureau.

– Ces quelques jours de congé ne vont pas arranger mon plan de carrière alors que j’ai tant à faire en ce moment à Londres… Mais j’ai décidé que tu comptais plus que le travail. Tu es ce qu’il y a de plus important dans ma vie.

– Vraiment ?

– Je ne serais pas venu autrement.

– As-tu attendu ma lettre pour le comprendre ?

Il la gratifia d’une légère bourrade sur le bras en affichant un petit sourire crispé.

– J’étais complètement débordé, tu ne peux pas imaginer. J’ai parfois besoin qu’on me secoue un peu pour me rappeler mes priorités.

Ne sachant que répondre, Anna feignit de tomber à la renverse pour gagner du temps.

– Oh, Justin, qu’allons-nous faire maintenant ? soupira-t-elle après s’être redressée.

– Chuuut !

Il s’inclina et planta un baiser sur sa bouche, auquel elle répondit mécaniquement. Son désir pour lui faisait partie d’elle-même depuis si longtemps que c’était devenu presque un réflexe. Quelques secondes plus tard, il avait écarté leurs sandales, comme on chasse une mouche importune, pour la serrer dans ses bras, couvrant son visage et son cou de baisers, comme si elle était une pêche bien mûre et qu’il n’avait pas mangé à sa faim depuis trois semaines.

Il lui avait manqué quelque chose à elle aussi, comprit Anna avec surprise. Ses baisers réveillèrent des souvenirs enfouis au fond de sa mémoire et elle mesura le vide que leur séparation avait créé en elle.

Ensuite, les automatismes prirent le dessus. Les mêmes gestes, les mêmes soupirs, les mêmes sensations qui faisaient vibrer Anna depuis si longtemps s’enchaînèrent. Justin déboutonna le chemisier d’Anna, le fit glisser le long de ses épaules et, prenant ses seins ronds en coupe entre ses paumes brûlantes, il les embrassa avec ferveur l’un après l’autre. Anna gémit de bonheur et pressa sa main sur le devant de son pantalon pour sentir la chaleur de son érection à travers la légère étoffe de son pantalon.

– Tu m’as tellement manqué, répétait-il comme un mantra, à croire qu’il suffisait de le dire pour effacer les longues nuits solitaires où Anna pensait mourir de chagrin à cause de l’indifférence désespérante qu’il lui manifestait. Elle renversa la tête en arrière pour offrir sa gorge à ses lèvres ardentes, et redessina son visage et sa nuque du bout des doigts, comme s’il lui fallait le toucher pour se rappeler sa beauté.

– Est-ce que tu rentres avec moi ? demanda-t-il un peu plus tard.

Anna se perdit dans la magie de son regard et hocha la tête machinalement. Bien sûr qu’elle rentrerait avec lui. Que pouvait-elle faire d’autre ? Il fallait bien repartir à Londres un jour ou l’autre. Reprendre pied avec la réalité dont Justin était l’axe. Ce qu’ils venaient de faire sur la plage en était la preuve.

– Est-ce que ça veut dire oui ?

– Oui, confirma-t-elle d’une voix éraillée.

Il l’embrassa avec un large sourire comme si elle était une petite fille de cinq ans venant de donner une bonne réponse à l’école.

Il bondit sur ses pieds et lui prit la main.

– Allez, viens, on rentre en vitesse pour faire tes bagages. Il reste encore de la place sur le vol pour Gatwick cet après-midi.

– Cet après-midi ? répéta Anna, abasourdie. Tu veux dire que tu n’avais pas prévu de passer la nuit ici ?

– J’étais à peu près sûr de te convaincre de rentrer avec moi et donc j’ai pris un billet retour open. Comme ça, je ne serai pas absent longtemps. Si tu avais dit non, je serais évidemment resté le temps qu’il fallait, ajouta-t-il avec un sourire insolent. Alors, c’est bon pour cet après-midi.

Anna fit oui de la tête. Elle se leva en chancelant et lui emboîta le pas. Cette fois, Justin gravit le sentier escarpé sans se plaindre, avec l’aisance des chèvres kri-kri qui vivaient dans les montagnes de l’île. Anna avait le plus grand mal à le suivre.

À leur retour dans la villa déserte, Anna n’était plus très sûre d’avoir pris la bonne décision. Elle fit ses bagages à la hâte, fourrant pêle-mêle ses affaires dans sa valise. Elle était censée travailler encore une semaine sur le chantier, mais Justin lui proposa de lui donner l’argent qu’elle perdrait en compensation. Il ne la quitta pas d’un pouce pendant qu’elle écrivait un message au Dr Sillery pour lui expliquer son soudain départ. Miranda comprendrait, quant à Vangelis… ce qu’il pensait n’avait pas grande importance, au fond.

Anna baissa la tête au moment où le taxi qui les conduisait à l’aéroport dépassait le chantier de fouilles. Elle préférait passer inaperçue. Il lui avait été suffisamment pénible d’écrire la lettre. Prendre congé de vive voix lui paraissait au-dessus de ses forces.

Six heures à peine après avoir pris la décision de quitter la Crète, Anna s’apprêtait à monter dans un avion pour rentrer en Angleterre avec Justin. Pendant qu’ils patientaient dans la salle d’embarquement, Justin s’éclipsa pour acheter un cadeau à Anna – une copie d’un vase minoen antique. Anna défit l’emballage et le remercia d’un sourire gêné. Même ce présent était comme un coup de poignard dans le cœur. Dire que dans moins d’une semaine, ils étaient presque certains de découvrir une petite merveille semblable à cette poterie.

– Tu dois être contente de revenir à la civilisation, non ? dit Justin tandis que l’avion atteignait son altitude de croisière à vingt mille pieds. La Crète est superbe, c’est vrai, mais que reste-t-il à faire une fois que l’on a admiré le paysage ? Héraklion est un trou perdu. Il n’y a pas de restaurants corrects, ni de boîtes de nuit. Mais bon, je devrais m’estimer heureux que tu n’as pas passé tes soirées à draguer les gars du coin.

Anna regarda par le hublot les côtes de l’île disparaître à l’horizon.

– Détrompe-toi, nous étions plutôt débordés que le contraire, fit-elle avec un sourire distant.

– Nous allons être pas mal occupés nous aussi à notre retour à Londres, ne t’en fais pas. J’ai prévu un dîner avec Andy et Carina vendredi. Il vient d’être embauché chez Wellard Brooker. Un job fantastique. Il pourrait peut-être me pistonner au cas où ils rechercheraient un autre collaborateur. Soixante-quinze mille bruts par an, ajouta-t-il aussi excité qu’un petit garçon. Avec deux bonus par an. D’après Andy, un des types là-bas s’est fait trois cent cinquante mille par an rien qu’en primes.

Anna n’écoutait qu’à moitié. Les chiffres qu’énonçait Justin étaient irréels et lui donnaient le vertige.

– Est-ce que tu travailles demain ? questionna-t-elle dès qu’elle put en placer une.

– Bien sûr. Au fait, chérie, je te remercie de ne pas avoir fait de difficultés aujourd’hui. Tu ne peux pas imaginer le service que tu m’as rendu en m’évitant de prendre un jour de congé supplémentaire.

Le signal sonore d’interdiction de fumer retentit de nouveau pendant que les hôtesses et stewards arpentaient les couloirs avec leurs chariots. Anna crut reconnaître celui qui les servait. C’était le bel Adonis avec qui Miranda avait flirté à l’aller, quelques semaines auparavant.

– Parle-moi un peu de tes collègues sur le chantier, demanda William, la bouche pleine de poulet.

Anna eut à peine le temps d’énumérer leurs noms que le film commençait.

– Tu me raconteras plus tard, fit Justin en lui tapotant le bras.
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Anna retrouva son appartement tel qu’elle l’avait laissé. En ouvrant la porte, l’air confiné lui monta aux narines, l’enveloppant d’effluves subtils, tels les bras d’un fantôme. Une montagne de prospectus publicitaires s’empilait sur son paillasson. Ses plantes, que Justin avait promis d’arroser pendant son absence, étaient mortes de soif et il n’en subsistait plus que de petites brindilles marron toutes rabougries.

Anna ramassa son courrier et en jeta la majeure partie au panier. Elle se dirigea ensuite vers son répondeur. Aucune lumière ne clignotait. Donc pas de message. Elle mettait de l’eau à bouillir pour préparer du thé quand elle se rappela ne pas avoir de lait. Elle éteignit le feu sous la bouilloire.

Elle se posta à la fenêtre d’où elle avait une vue imprenable sur les poubelles de l’appartement du dessous. L’une d’elles avait perdu son couvercle et un chat, voire un renard, avait dispersé des os de poulet et des emballages de fast-food dans toute la rue.

Rien n’avait vraiment changé à Londres. Le même ciel gris enveloppait toujours de sa clarté grise les bâtiments gris et les passants en gris. Même le chat qui miaulait plaintivement devant la porte des voisins était gris et hargneux. Contrairement aux mignons petits chatons crétois.

Elle se pencha à l’embrasure de la fenêtre et appuya le front contre la vitre froide en se demandant comment les uns et les autres avaient réagi en lisant sa missive. Elle s’était vaguement attendue à recevoir une sorte d’accusé de réception à son retour. Un message sur le répondeur. À moins que son départ n’ait été accueilli avec indifférence ? Elle renifla et une larme perla au bord de ses paupières avant de ruisseler le long de sa joue.

Je serais rentrée dans une semaine de toute façon, songea-t-elle. Et puis je voulais être avec Justin. C’est vrai. Je n’ai pratiquement pas arrêté de penser à lui, là-bas. Alors pourquoi ce malaise, maintenant ?

Elle s’empara du téléphone pour l’appeler. C’était un coup de cafard, rien que de très normal après des vacances. Une réaction naturelle à la grisaille de l’été anglais après des semaines au soleil. Entendre la voix de Justin lui remonterait le moral et lui rappellerait que ce qu’elle possédait ici, à Londres, elle ne l’aurait jamais eu en Crète.

– Bureau de Justin Leonard, répondit son assistante, toujours aussi efficace.

Anna ne la connaissait pas, mais son ton saccadé et cassant lui donnait toujours l’impression de gaspiller le temps précieux de son fiancé.

– Justin est-il là ? demanda Anna d’une petite voix.

– Puis-je savoir qui le demande ?

– Anna, son amie.

– Un instant.

La secrétaire ne mit pas l’appel en veille, mais se contenta de couvrir l’écouteur de sa main pendant qu’elle s’informait.

– Je la rappellerai plus tard, entendit-elle la voix de Justin chuchoter distinctement entre deux éclats de rires.

Occupé ou pas, il avait l’air de bien s’amuser.

– Il n’est pas disponible, annonça l’assistante.

Anna raccrocha sans un mot. Dehors, les premières gouttes d’un orage d’été cinglaient la vitre, à l’unisson de son état d’esprit. Ses pleurs redoublèrent.

Tous ses espoirs, l’optimisme qu’elle s’était efforcée d’emporter avec elle, ne servaient à rien. Cette parenthèse n’avait rien changé. Justin était tel qu’en lui-même. Dans l’ordre de ses priorités, le travail passait avant tout et elle-même n’arrivait que très loin, en deuxième position, même après avoir sans doute dangereusement compromis sa carrière pour être à ses côtés. Elle prit alors conscience d’avoir sacrifié bien davantage.

Le téléphone sonna. Anna se dépêcha de décrocher, espérant entendre la voix de Justin. Elle lui pardonnerait de l’avoir abandonnée ce matin s’il l’invitait à dîner dans la soirée.

– Tu nous as mis dans un sale pétrin en t’enfuyant comme ça, gronda la voix du Dr Sillery, à l’autre bout du fil. C’est typique de ta part de baisser les bras juste quand tout s’arrange. Je t’ai vu partir dans ce foutu taxi au moment où je venais t’annoncer la bonne nouvelle.

– C’est-à-dire ? s’époumona Anna dans l’appareil – la ligne était très mauvaise.

– La bonne nouvelle, c’est que nous avons enfin trouvé ce que nous recherchions. Nous avons décroché le gros lot, ma chère. Miranda et moi avons découvert un vase presque identique au faux. Mais celui-ci est authentique. Je l’ai fait expertiser à Athènes. De plus, la direction de l’hôtel nous a accordé trois mois supplémentaires pour terminer les fouilles. Il semblerait que j’avais raison depuis le début. Nous sommes sur quelque chose de plus énorme que Cnossos. Et tu aurais pu en faire partie, petite idiote. C’est encore possible, d’ailleurs, si tu veux.

– Pardon ?

– Je suis en train de te demander de revenir parmi nous. Ce n’est pas souvent que je supplie des ignorants qui écrivent des lettres de démission avec une ponctuation aussi déplorable. Mais bon, je ne fais confiance à personne d’autre. En plus, tu manques à tout le monde ici.

– Comment ça, à tout le monde ?

– Bon, disons que tu ne me manques pas autant qu’aux autres.

Ce n’était pas vraiment la réponse qu’attendait Anna, mais elle savait que William ne lui tiendrait pas le discours enflammé qu’elle avait envie d’entendre en ce moment.

– Alors, tu reviens, oui ou non ? insista-t-il.

Anna regarda la pluie battante par la fenêtre et répondit oui sans hésiter.

Après avoir laissé à Justin une lettre d’explication, ajoutant qu’elle le laissait libre à jamais de faire les heures supplémentaires qu’il voulait, elle prit un taxi pour l’aéroport. Peu lui importait, cette fois, de se retrouver sur un vol charter bondé de touristes en goguette. Au contraire, elle se sentit dopée par leur excitation. Elle avait hâte, elle aussi, d’atterrir au soleil.

– C’est un endroit superbe pour passer des vacances, déclara la passagère assise à côté d’elle.

– Oui, convint Anna. Mais je m’y rends pour travailler.

– Pour travailler ? Quelle chance ! Je suis sûre que c’est mille fois mieux que dans un bureau.

– C’est vrai.

C’était mille fois mieux que dans un bureau. Mille fois mieux que Londres tout court.

– Avez-vous un petit ami en Crète ? s’enquit sa voisine.

– Pas encore, mais j’ai des vues sur quelqu’un de spécial.

– Un dieu grec ? Remarquez, c’est le cas de le dire.

Pourtant, alors que l’avion amorçait sa descente et tournait quelques minutes au-dessus de l’aéroport en attendant d’atterrir, Anna se sentait de plus en plus fébrile. Allait-elle s’exposer à de nouvelles déconvenues ? William lui avait affirmé qu’elle manquait à tout le monde, mais il s’agissait peut-être d’une simple figure de style.

Secouée de frissons nerveux, elle progressa à une vitesse d’escargot dans la file des passagers vers la zone de retrait des bagages où elle récupéra son sac refait à la hâte. Dans le hall, les nouveaux arrivants s’agglutinaient autour des jeunes représentants des voyagistes un peu dépassés par les événements. Anna chercha des yeux le chauffeur qui devait la ramener à la villa mais ne vit personne portant une pancarte à son nom.
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Le hall d’arrivée ne mit pas longtemps à se vider. Le vaste espace était à présent désert, à l’exception d’Anna et d’un employé qui balayait les lieux, une expression de profond ennui peinte sur son visage. Anna s’apprêtait à lui demander où elle pourrait trouver un taxi, lorsque la porte automatique menant au parking s’ouvrit derrière elle.

Telle une héroïne de film se préparant à vivre un moment d’intensité dramatique, Anna pivota lentement sur ses talons avec une intuition soudaine. La fragrance d’une eau de toilette familière lui parvint dans la tiède nuit estivale. Vangelis. Venu la chercher. Il se tenait là, tel un mirage, devant la porte. Anna ramassa son sac et se dirigea vers lui.

Il lui sembla que ces quelques pas duraient une éternité. Elle s’attendait à tout moment à le voir s’évaporer et à la laisser sombrer dans le néant de la nuit. Mais Vangelis ne disparut pas, et lorsqu’elle s’approcha, il ouvrit grand les bras pour l’accueillir.

Elle laissa tomber son sac et courut se jeter à son cou.

– Je croyais t’avoir perdu pour toujours.

Vangelis l’embrassa sans répondre. Des baisers ardents, passionnés qui eurent tôt fait d’emporter les derniers lambeaux de la grisaille londonienne. Ils auraient pu rester ainsi étroitement enlacés pour l’éternité, mais le hall fut de nouveau envahi par une horde de touristes, débarqués de l’avion suivant. Vangelis s’empara du sac d’Anna et l’entraîna rapidement vers sa voiture.

Il conduisait comme s’il avait le diable à ses trousses. Une vague de chaleur la submergea lorsqu’ils s’engagèrent dans la ruelle. Une bougie brûlait sous le porche pour éclairer le chemin. Anna parcourut l’allée d’une traite, ne s’arrêtant que pour respirer les jolies fleurs roses qui l’avaient tant charmée, le premier matin.

– Miranda ! William ! appela-t-elle, pendant que Vangelis déverrouillait la porte d’entrée.

– Ils ne sont pas là. Ils ont pensé que nous aimerions un peu d’intimité.

Anna rougit. Miranda et William savaient. Tout le monde était au courant des sentiments qu’elle portait à Vangelis, sauf elle-même. Dire qu’il lui avait fallu rentrer à Londres avec la perspective de ne plus jamais le revoir pour s’en rendre compte.

Vangelis haussa les épaules.

– Tu n’es pas contre rester seule avec moi, n’est-ce-pas ?

Anna se mit à rire.

– Bien sûr que non !

En un rien de temps, ils se retrouvèrent dans la chambre d’Anna, au pied du grand lit frais. Le rouge à lèvres qu’elle avait pris soin d’appliquer à son intention fut vite effacé par ses baisers. Il s’occupa ensuite de son cou, puis de ses épaules couleur de miel jusqu’au creux gracieux de sa clavicule. Anna, pendant ce temps, laissait errer ses mains sur le corps divin de Vangelis. Elle enfouit fébrilement les doigts dans son épaisse chevelure bouclée, frôlant sa barbe naissante au passage avant de redescendre vers son torse dont les muscles durs saillaient sous sa chemise de coton.

Elle huma avec délice l’odeur chaude de sa peau couleur noisette, bientôt mêlée à son propre parfum qui exhalait de son corps à mesure que montait l’excitation. Soudain, inexplicablement, ses yeux se mirent à piquer et se voilèrent de larmes brûlantes.

Elle s’efforça de les ravaler tout en s’activant sur les boutons de l’ample chemise de coton blanc de son amant, mais ses yeux embués l’empêchaient de bien voir, si bien qu’elle se résigna à faire passer le vêtement boutonné par-dessus sa tête. Les mains de Vangelis s’immiscèrent sous sa jupe et remontèrent le long de ses cuisses jusqu’à atteindre le bord de sa petite culotte dont il la débarrassa rapidement.

Anna l’agrippa par les épaules, tandis qu’il la faisait doucement basculer sur le lit. Elle sentit ses doigts agiles s’infiltrer dans ses replis humides. Très vite, il trouva son clitoris qu’il se mit à pétrir d’un doigt lubrifié de salive pour intensifier le plaisir.

Les larmes coulaient toujours sur les joues d’Anna. Vangelis en goûta la saveur salée sur ses lèvres lorsqu’il l’embrassa.

– Es-tu triste ?

Elle secoua vigoureusement la tête. Non, elle ne l’était pas du tout.

Il ramena les mains d’Anna au-dessus de sa tête, et leurs doigts s’emmêlèrent tandis qu’ils ondulaient pour atteindre l’orgasme. Elle le sentait enfler en elle, prêt à se déchaîner, telle une immense vague déferlant sur une digue. Elle se mit à trembler d’anticipation comme si elle était entourée d’un halo électrique sur le point de se transformer en boule de foudre en son centre.

– Je t’aime, murmura-t-il.

Ce fut le coup de grâce qui la fit jouir. Les sanglots en même temps que l’extase. Anna se débattait entre le désir, l’amour, le soulagement. Et lorsqu’il jouit à son tour, elle cria son nom et sut qu’elle serait à jamais délivrée de la culpabilité.

Étendue sur le lit aux premières heures du jour, Anna se laissait bercer par le ressac des vagues sur la plage. Vangelis dormait toujours, sa légère respiration faisait écho au murmure de la mer. Son corps luisait faiblement aux rayons de la lune à travers les fins rideaux blancs. Son doux visage, ses boucles étalées sur l’oreiller, pareille à la crinière d’un cheval galopant dans le vent.

Il était incroyablement beau. Elle s’en rendait compte maintenant qu’il avait baissé sa garde, nu et vulnérable à ses côtés.

Il lui avait tout donné. Il n’y aurait pas de jeux mesquins, comme ceux auxquels Justin l’avait accoutumée. Elle n’aurait plus besoin de déguiser ses sentiments et pourrait les montrer sans réserve.

Anna sut alors qu’elle avait trouvé sa place. Cet homme l’aimait et la désirait telle qu’elle était. Il ne lui reprocherait jamais ses ongles maculés de terre à cause des fouilles.

Elle éclata de rire. Une explosion de soulagement aussi délicieuse que la jouissance.

Vangelis s’agita et se redressa sur le lit, vaguement inquiet.

– Qu’y a-t-il ?

– Rien. Je me disais que, puisque j’allais rester là un bon bout de temps, je devrais apprendre comment on dit « je t’aime » en grec.
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